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FIGARO
ÉTUDES SATIRIQUES BIGÂRRORBS, COUPS PB LANCETTE, NOUVELLES A LA lAIN
XXT&AITS DU FIGARO DB LÀ BEBTÀUSATIOlï AVBC IJIWB PmifcFACB ET UN COHHENTAIMK
PAB
DEUX MOTS
« Pardon , Messieurs , de prendre la parole, raais il s'agit d'une très-courte explication et d'un fait personnel; d'ailleurs, je ne veux dire que duex mois^ »
Ainsi ne manquait de débuter l'honorable M. S
de M...., toutes les fois qu'il réussissait à prendre d'assaut la tribune de la Chambre des députés. Sans doute il croyait rassurer ses collègues, qu'effrayait beaucoup son éloquence parlementaire.
Que le lecteur me permette d'excuser ma préface par cette humble formule.
Ce volume de l'ancien Figaro n'est et ne veut être qu'une curiosité littéraire , un recueil de documents pour servir à l'histoire de la Restauration , presqu'un travail archéologique.
En effet, bien que trente ans à peine se soient écoulés depuis, telles sont les préoccupations du jour et les anxiétés de l'avenir, qu'on n'a pas le temps de regarder en arrière et qu'on a presque oublié des événements qui se passaient hier.
On parle souvent encore du Figaro de la Restauration, mais le nom est tout ce qu'on en connaît ; qui donc se souvient encore de sa polémique ardente , de son esprit, de ses audaces ?
Personne, en vérité; et les collections en sont devenues si rares que celle même de la Bibliothèque impériale est incomplète.
Et pourtant, ce petit journal a un avantage immense, que n'ont pas toujours ses confrères d'un graoé format, s
Il donne la note de Tesprit du temps^ et il lia donne juste.
Or , cette note vraie f on la chercherait vainement ailleurs, on ne la trouverait pas , sauf peut-être dans tel chapitre d'un livre de Stendhal, le Rouge et lé Noir.
C'est dans ces pages étincelantes de verve , pétillantes de raillerie, de l'ancien Figaro, que plus tard puisera l'histoire, dans quelque cinquante ans; eUes seront rares et précieuses, parce qu'elles sont comme les mémoires au jour le jour de l'opinion , en un temps où l'opinion était souveraine. Une méchanceté spirituelle, un coup de lancette , une bigarrure , en disent plus « souvent, que (|ua4re longues colonnes^ bien coeapactes et bien serrées.
Avec de semblables documents, on n'écrit pas Thisteire, mm ont la €om[^end » et surtout on reconstri^it une société.
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Jusqu*ici, cependant, tous les historiens sérieux de la Restauration semblent avoir , à dessein , négligé ce petit journal. Peut-être le trouvaient-ils trop au-deséous de leur gravité, peut-être pensaient-ils, bien à tort, que les faits qu'il éclaire sont encore trop près de Dous pour avoir besoin de lumière. Le plus explicite de tous en fait à peine mention dans deux circonstances : lors de la condamnation de son directeur^ et à propos des fomeuses ordooiMAices, parce que la protestation des journalistes portait les noms de YBelor BobaîD et de M. Nestor Roqueptan, alors à la tête du Figaro.
J'ai voulu réparer cet oubli, et essayer de donner une idée de ce qu'était le petit journal sous la Restauration. Il joua alors ub grand r61e. B était chargé de la partie de flageolet dans cette immense symphonie du jûumaiisme, et il s'en acquittait merveilleusement. J'avais à choisir entre le Corsaire^ le Miroir, la fan^ dort et bien d'autres, je me suis décidé pour le Figaro , le plus connu et de beaucoup le mieux fait.
Puisant, sans parti pris, presque au hasard, dans les quatre années de 1826 à 1830, j'ai recueilli un volume, la fleur du panier, à ce que je crois.
Autant que possible j'ai écarté les articles trop violents, les allusions blessantes^ les à-propos dont le sel semblerait perdu, enfin les personnalités de nature à choquer encore aujourd'hui certaines susceptibilités.
Quant à la ligne politique suivie par le Figaro^ je ne m'en suis aucunement préoccupé. L'intérêt, à mon sens^ n'était pas là.
Je me réservais, d'ailleurs, de déclarer qu'en tout ceci je prétends nîengager en aucune façon ma responsabilité non plus que mes opinions.
Châtelain, l'ancien rédacteur en chef du Courritr français , un des journalistes les plus distingués de la Restauration et des premières années de la monarchie de Juillet, avouait à son lit de mort qu'il avait passé vingt ans de sa vie politique à refaire tous les jours le même article; un grand nombre de ses confrères n'ont pu s'empêcher de confesser la même vérité.
Le lecteur recoûnaîtra, en lisant ces pages empruntées à quatre années du Figaro, que le petit journal ne fait pas tous les matins le même article.
LE PETIT JOURNAL
Les régimes peuvent changer en France, les gouvernements absolus remplacer les gouvernements parlementaires, les jours de liberté et de licence succéder fatalement aux années d'esclavage et d'oppression, il est un maître qu'aucun bouleversement ne saurait renverser, qui plante son drapeau sur toutes les ruines, dont la souveraine puissance n'a jamais été même contestée : ce maître, c'est l'esprit.
Pour nous, voilà le despote véritable, un despote adoré. 11 s'impose et nous ne sentons pas son joug, c'est en riant que nous nous inclinons devant lui. Il tyrannise Topinion, mais il séduit, mais il entraîne. Nous sommes sans couragQ devant lui, nous ne savons rien lui refuser, encore moins lui garder rancune. Quoi qu'il dise, qu'il inspire, qu'il fasse, il trouvera grâce. Nous lui accordons trop, hélas ! ou plutôt, nous lui donnons tout.
Par bonheur, cet esprit français, héritage sacré de nos pères, s'est de tout temps rangé sous les bannières des vaincus. Il poursuit un but jusqu'autour de la
victoire. Le lendemain il déserte avec armes et bagages et gagne au pied avec les fuyards. Il n'a jamais couché sur le champ de bataille. Toujours il est allé s'asseoir à Textréme gauche, c'est lui qui crie aux bataillons trop lents à se mouvoir : En avant ! en avant ! il ne se donne à aucun parti, il est de l'opposition.
Les mœurs et la littérature subissent sa loi, et c'est Justice ; tous les ridicules sont de son ressort, et il juge sans appel. On a vingt ans pour maudire ce juge , mais presque toujours la postérité a conGrmé les arrêts de son tribunal.
Mais c'est en politique qu'il faut voir son influence ; lui, si léger, si subtil, si insaisissable, il finit toujours par faire pencher la balance de son côté. En vain le barbare mettra son épée dans l'autre plateau, le fer ne l'emportera que pour un instant. 11 n'y a pas de vœ viciis qui tienne, les battus prendront leur revanche.
Ses interventions sont à ce point décisives, que la chronique de l'esprit français serait un magnifique traité d'histoire et de politique, dont l'exactitude et la véracité seraient les premiers mais non les seuls mérites. Ce serait Tépopée des opprimés, tandis que tous les livres qu'on nous fait étudier sur les bancs et que nous lisons au sortir du collège, ne sont que le pompeux panégyrique des oppresseurs.
Après le triomphe, les vainqueurs, les forts, confisquent la vérité et ne dédaignent pas de dicter l'histoire. Qui donc démêlerait le faux, si la satire, arme du faible, n'apparaissait à son tour et ne restituait à qui de droit ou la honte ou la gloire ? U faut sendre à César ce qui est à Gé^r.
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Peut-être une telle histoire tentera-t-elle le courage de quelque érudit : il peut se mettre à Tœuvre, les matériaux ne lui manqueroxit pas. Du jour où les Gaulois forment un peuple, Tesprit apparaît. Du prei»ier op*presseur date la première épigramme.
Et à travers toutes les transformations, les révolu^ tioûs, les luttes, cette veine de gatté gauloise^ railleuse^ satirique, se maintient et se perpétue, précieusement léguée par les générations, comme u^ héritage de famille, aux autres géDérations.
Pauvre Jacques Bonhomme, longtemps ton esprit fut ta seule arme, Ion unique consolation ! Taillable et corvéable à merci, tu geignais, tu payais, mai$ tu chantais. Ué, garrotté, abattu, tu répétais encore entre tes deats ie refrain gouailleur. Ton seigneur t'avait pris ta deraière vache; il. te fallait encore saluer ton seigneur et ne rien dire, ou gare à la peau I
Au moins la satire te vengeait, nouamère, haineuse enfiellée, mais narquoise, spirituelle, pétillante de boa sens, cachant sa une malice sous un faux air de naïve bonhomie.
« Ils chaoteint, ils payeront, » disait le rusé Majsarin. Celui-là aimait nûeux une grêle d'épigirammes que des pierres dans ses vitres. Pl^s d'un bon mot .cependant fit pâlir de colère le cauteleux Italien. Ah ! s'il avait tenu l'auteur !
Sous sa main , .conan^ie sous un pressoir, Jaeques Bonhomme suait son dernier écu, mais il disait pis que pendre du successeur de Richeheu. Les mazarinades couraient les rues et les ruelles, grivoises et court-vétues. Peuple et seigneurs faisaient .cause cumnmne contre i'enQan^..
« Notre ennemi^ c'est Dotre maître. »
Celui-là fut dur au pauvre monde et aussi au riche. Il y paraît aux recueils de chansons du temps.
Mais il nous faut remonter bien des siècles avant Mazarin.
Au fond de la société de notre pays, à peine formée, aigrissait et travaillait déjà un vieux ferment d^incrédulité, levain d'opposition dont Faction, à peine sensible, n'en produisait pas moins une secousse, sinon deux, par siècle.
Nous avons, nous avons toujours eu le sentiment impérieux de l'égalité. Qu'on le froisse : endormi, il s'éveille. De ce moment l'esprit s'en mêle, il lutte, et il triomphe. Avant d'attaquer en face le pouvoir abhorré, on le fronde pour l'amoindrir. Il épouvante, on le ridiculise. Les plus poltrons s'habituent à lui, comme les oiseaux à ces épouvantails que le jardinier place dans les vergers, et au premier signal ils marchent comme les autres. L'esprit commence l'œuvre, le nombre la mène à bonne fin.
Ainsi, bons mots, chansons, satires, fabliaux, sont l'expression de la pensée libre, la forme n'y fait rien. L'esprit est l'auxiliaire des rancunes, presque toujours il est du côté du droit. C'est lui qui le premier a compté les masses et inspiré à Robert Wace le chant terrible des Paysans^ près duquel la Marseillaise n'est qu'une pastorale.
Il y avait bien longtemps pourtant que ces paysans, tout à coup exaspérés, subissaient le joug; on devait les y croire accoutumés, on devait supposer leurs genoux cornifiés à force de ramper, lorsque^ la satire s'en
méla^ répandue par la campagne, dans les bois et sous le chaume, par quelques trouvères intrépides. D'un bond tout ce peuple écrasé fut debout. Robert s'était mis à leur tête ; il chantait :
Aidona-nous et nous défendons^ Et tous ensemble nous tenons ; Et s'ils veulent nous guerroyer Nous avons, contre un chevalier.
Trente ou quarante paysans.
Robustes et bien combattants.
Entre les armures de fer les paysans révoltés furent broyés, mais quelques-uns en réchappèrent, et Wace, pour les réconforter, leur disait : c Croissez et multipliez; un jour, vos enfants, plus nombreux que vous, vous vengeront. »
Mais déjà, à l'ombre du pouvoir royal, grandissent les communes, un pouvoir nouveau, faible, encore timide. Le Tiers-Étal qui doit régénérer la patrie se forme. Il va s'enhardir. Il cherche des alliés, il se tasse, il se masse, il se serre pour mieux résister, comme un bataillon de buffles sauvages qui de tous elles, à l'heure du danger, présente les cornes à l'ennemi.
Bientôt, à son tour, le Tiers-État va se compter. Il ne se défendra plus, il attaquera. Il veut empiéter lui aussi. Aux mains de Jacques Bonhomme, il prend Tarme terrible, la satire. Et comme ils la manient, ces bourgeois naissants, à peine sûrs de leurs droits! Alors, tour à tour, ils raillent toutes choses, et de cette arme
terrible, l'ironie, formidable baliste, ils battent en
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brèche avec uae incroyable audace la papauté , Tépiscopat, la cheyalerie, le trône, la religiou même, tout ce qu'ils cr^^aeût, en un mot, tout ce qui leur fait ombre.
Ils luttent à leurs risques et périls. Mais avec le danger leur esprit semble croître, et leur hardiesse. Nos fiers hbres penseurs d'aujourd'hui ne sont jamais allés aussi loin. Et pourtant une douce prison comme Sainte -Pélagie la'ouvrâit p«& ses aimables cachots; il y allait du bûcher.
Alors paraissent, enfantés par vingt auteurs divers, ces poèmes moraux, ces ballades, ces épopées satiriques, .«es iTOCfiaDs étranges, oompositioins frondeuses, hardies, où se retrouve, condensé, resipriit d'opposition de toute «une ^é^ioq^ue.
Voici le Roman de la Rose, et le cycle entier du Henarty qui ne comprend pas moins de cent vingt mille vers, rimes par une armée d'auteurs. Voici les Droits uouvmux, contrat social du siècle; la ballade des Trois Moines rouges eX les Dicls du Villain et les Avisemeuts au Roi. il faudrait un volume pour détailler seulement les titres de toutes les oeuvres parvenues ^usqu^à nous.
C'est le grand chœur satirique du moyen âge, qui s'avance à la conquête de ses droits.
Et ne craignez pas que la veine de la raillerie s'épuise, il en restera encore assez pour flétrir les débauches des deriûers Valois, pour dire les igoominies de la cour des Hermaphrodites, .pour écrire la Satire Ménippie.
L'imprimerie, cependant, était venue se mettre au service de l'esprit, auxiliaire redoutable î La force hrutale avait la poudre, l'esprit eut le livre, plus fort ftue
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le canoQ,. On eadou^ rartillerie, la pensée est impérissable.. GuUemberg doxma le vol à Tidée captive : aile allait planer uq instaut sur le monde, puis le conquérir, sans que rien pût Tarrêter jamais, ni la hacUe ni le bùcber, ni la Bastille du de^ate^ ni les cachots de riaquifiition. Que d'entraves à sa marche, pourtant! Que d'insensés essayèrent de la combattre, plus insensés que Xerxès faisant fouetter la mer. Pour Tidée oû dressa le pilori, mais le tréteau infâme de la place pubUçue fut comme son Sinaï d'où elle rayonna sur le monde.
Alors Tesprit français ne pouvait suffire à nombrer ses soldats. Toute une armée combattait sous ses drapeaux, guidée, commandée par des hommes de génift, par Montaigne, par Rabelais, par d'autres encore dont pourrait, au besoin, se réclamer le petit journal.
Nous sommes loin, ce semble, de ce petit journal, nous y touchons cependant. Il fallait indiquer. son passé, ses origines, pour faire comprendre son succès dès son apparition; pour expliquer ses triomphes et ses revers.
Il parut, et 11 fut acclamé.
C'est qu'il était et qu'il est encore le véritable rcpré« sentant de notre genre d'esprit j genre difficile, qui ne se comprend plus à un quart de lieue des frontières de France, qu'on ne saisit pas toujours dans les provinces un peu éloignées de la capitale.
Le petit journal est l'expression dernière de la satire ; elle avait revêtu toutes les formes, gros livre, feuille volante tour à tour, aucune ne lui avait donne cette force, cette activité d'impulsion, cette liberté d'action, cette publicité.
Et il est resté ce qu'il fut le premier jour, un pamphlet périodique, une épigramme quotidienne. Vous pouvez l'ouvrir, il vous donnera le dernier bon mot de la veille, la première méchanceté du lendemain.
Cependant le journal ne vint que bien longtemps après la découverte de rimprimerie ; depuis 200 ans, on fondait des caractères mobiles lorsqu'on eut la première idée d'un recueil périodique.
A Théophraste Renaudot revient l'honneur d'avoir réalisé en France cette idée appliquée déjà en Angleterre et à Venise.
C'était un médecin, ce Renaudot; homme d'intelligence et d'initiative, il avait réussi à se mettre fort bien en cour.
Même il avait des malades, et ce qui faisait endiabler les Purgon de son temps, c'est qu'il les traitait par les distractions et le rire, et qu'il les guérissait, paraît-il.
Avec privilège royal, il avait fondé un bureau de rencontre, sorte d'office de publicité, comptoir des vingtcinq mille adresses du temps, où chaque jour se pressait une foule de gens en quête de renseignements. Nombre d'oisifs s'y donnaient rendez-vous; les nouvellistes en titre, coureurs de cancans, ne tardèrent pas à y venir aussi. On y causait. Tous les bruits de la ville et de la cour y avaient leur écho.
Renaudot eut l'idée d'utiliser tous ces gens. Il n'avait qu'à écouter pour être l'homme le [mieux informé de Paris; il écouta. Puis, il nota tout ce qu'il avait entendu, le rédigea, le fit recopier, et c'est ainsi qu'il distribuait à ses malades des rwuvelles à la main qui chaque jour les renseignaient au plus juste.
Les Noutielles bientôt firent fureur. C'était à qui se-t
rait malade pour obtenir la faveur d'un eiemplairé. Renaudot ne savait ou donner de la lancette ; quant à ses copistes, ils ne pouvaient suffire.
11 demanda l'autorisation d'imprimer ses nouvelles, Tobtint, et le 30 mai 1631, le premier de nos journaux paraissait sous le titre de Gazette, nom emprunté à ritalien, de gazza, pie, oiseau bavard.
Le succès de Renaudot fut immense; il eut bientôt une nuée d'ennemis acharnés ; mais il avait bec et ongles, et une plume, et une presse, et la protection du roi. 11 se moquait des envieux.
Son exemple cependant ne fut pas suivi. Louis XIII se doutait-il du tintouin que donnerait la presse à ses successeurs ? 11 n'y eut pas de prime d'encouragement pour les journalistes, et dix-neuf ans le médecin régna seul.
En 1650 seulement se fonda un autre journal, envers celui-ci, la Gazette burlesque de Loret, le plus insipide de tous ceux qui jamais ont tenu une plume, courtisan achevé, d'ailleurs, et chroniqueur utile aujourd'hui.
En 1672 seulement parut le Mercure galant y fondé sur un plan excellent par Doneau de Vizé, et qui, jusqu'à la Restauration, resta le premier de tous les recueils périodiques.
Mais là n'était pas le petit journal.
Il existait, mais mystérieusement. Il paraissait manuscrit, ou a imprimé à la campagne. » Le petit journal était alors la « nouvelle à la main » qui se colportait jusque sous le manteau de marbre des cheminées de Versailles. Plus d'un bon mot, plus d'une verte épigramme fit froncer le royal sourcil du monarque-soleil, du divin Deodatus.
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Le règnç de Louis XIV fvit .un bon .teoaps poqr Tasprit, bien qull combattît à la sourcUae. Les ridicules foisonnaient; la cour amusait la ville. Pour railler, il ne fallait que regarder autour de soi. La cour, la fîuaûce^, la magistrature, l'armée, la bourgeoisie, le clergé posaient alors en plein soleil pour tout le monde, et aussi pour Molière qui les a fait poser pour la postérité.
Mais Tesprit ne tarda pas à viseo: plus haut : Tauda* cieux s'attaqua au roi. Oui, à Tauguste personne du roi, et aussi à la personne sacBée de ses maîtresses. Jupiter indigné agita sa perruque, l'OJympe trembla.
11 faut le dire, Louis XIV détestait l^esprit. Ce priuce, le plus magnifique virtuose qu'aitiproduîtle despotisme* ne croyait pas Pesprit assez courtisan, il lui trouvait une odeur de fagot. U entreprit deux ou trois croisades contre lui, et même fit un éd'M qui le défendait sur ses terres, c'est-à-dire eu France. Le refrain de Tédit était : Bastille ! Bussy en sut quelque chose.
Il daigna cependant protéger quelques hommes de génie, sous la condition qu'ils chanteraient ses louanges et lui feraient de la réclame pour la postérité. Ils acceptèrent la mission.
Malheureusement ces grands hommes n'étaient pas toujours bien inspirés, témoin Boileau et son passage du Rhin. Le doux Racine eût fait mieux, mais il se cachait pour faire ses épigrammes ; une pourtant lui valut du bâton ; les grands seigneurs payaient ainsi . Peu im];i$r te^ le bois vert est aujourd'hui brûlé , les railleries seroosit éternelles. Quant à Molière, dans ses pièces ad majorem Jovis gloriam^ et je parle des meilleures, de celles après lesquelles il a dû se frotter les maius, pAus je les
j. I relis» plus ilme sejpdble à chaque uistaoi découvrir sous îs l le .velours de la louange l'épingle de rironie. Ne seraitil \ ce pas un admirable persiflage , une pilule merveilleusement dorée ? Le graïud génie ne joait pas le roi sur son théâtre , peut-ôU:e sj céservait-il de le jouer en son particulier.
Déjà les philosophe^ donnaient la main à Fesprit français, ils remuaient les pavés d^ raisonnement et préparaient les grosse ,pierr^s que devait .débiter rironie pour les laucer, ep gjrêle de petits cailloux, dausles jardins royaux. Louis XIV détestait aussi les
, philosojii^es.
A bien prendre, il n'aimait que les savants en us, pédants hjrsutus roulés dans.le|;rec comuxe les goujons dans la farine.
Hélas! le roi-soleil ne se doutait guère qu*à ses côtés, dans son propre palais, des igens à lui rédigeaient le ' petit journal de son r^ne pour nous le léguer. Et que sont les Alémoires, sinon un petit journal?
Sous lafiégence, Tesprit s'installa au Palais-Royal. Ce fut un .débordement de satires , un feu voulant d'épigrammes. Par malheur, à la On, la galté grivoise tourne à l'obscène, le gros sel n'est plus que du sel de cuisine. ■ En butte à tous les traits, le régent riait. Il s'efforçait d'être à l'unisson.
Ce fut bienautre chose vraiment sous Louis XV. Avec Phijmpe,, la Uherté était trop grande , il fallait un peu del^ne. On l'eut, grâce au Bien- Aimé.
Fijtil jamais roi plus chausonné, plus raillé, plus criblé ! Be petit journal s'en donnait à cœur joie; traqué en France, il s'imprimait en Hollande , en Angleterre. Comment entrait-il ? on ne sait, mais il entrait. Dans
les cas pressants, quand l'ironie, comme un dîner, eût perdu à trop attendre, on imprimait dans les caves.
M. de Sartines usait une armée d'agents à courir après d'invisibles pamphlets. Lui-mênoe trouvait des complaintes jusque dans ses poches. Pour un recueil clandestin qu'il étranglait , dix renaissaient.
Puis les philosophes avaient sérieusement engagé la partie. Il eût fallu prendre des bourreaux à la journée et couper les bois du clergé pour brûler les libelles qui chaque jour prenaient leur vol, Dieu sait d'où. Le trône chancelait, les coups redoublaient, plus pressés, plus violents.
Et la rage de philosopher, qui tournait toutes les têtes ! Les grands seigneurs ne se disputaient-ils pas l'auteur du Contrat social ?
Voltaire, le génie fatal, Voltaire menait le branle. Partout où il trouvait un joint, il lançait un livre, une satire, un conte, un mot, qui éclataient comme un obus et faisaient brèche. D'une plume înfatigable,il démolissait, démolissait, démolissait, aujourd'hui philosophe, demain petit journaliste, spirituel toujours, excepté dans ses tragédies, où pourtant encore il poursuivait son idée. Ah ! qu'il savait bien son pays et son siècle, lui qui de l'ironie fit le levier dont il renversa une société croulante.
Louis XV avait compris le danger ; mais comment l'éviter ?
— Bast ! dit-il, tout cela durera probablement autant que moi.
Parfois cependant, il n'était pas sans crainte ; reconnaissant cette influence énorme de l'esprit, il avait fini
par le prendre en horreur, lui qui tout le premier riait jadis des épigrammes qui Tégratignaient.
Sous Louis XVI, la mousquetade continue , dominée toutefois par les roulements de Torage, qui se rapproche. Les événements se précipitent, les masses, depuis longtemps agitées, préparées, se dressent menaçantes. Le droit, cette fois, est du côté de la force.
Ah !* si Louis XVI avait eu quatre hommes encore comme Rivarol, il retardait la catastrophe. Or, qu'était Rivarol, sinon le petit journal vivant.
Maislacour avait Ghampfort contre elle, etaussi Beaumarchais. Quelle faute l II fallait se rattacher à tout prix, celui-là! lui lier pieds et poings avec des cordons bleus, rétouffer d'honneurs. Il se serait laissé faire. A ce filet perfide de la cour on eût pu prendre aussi Voltaire et même Rousseau. On ne le voulut pas, et pour un mot, peut-être : — Trajan est-il content?
Beaumarchais pris, Figaro ne naissait pas, et Figaro, c'est Tesprit français révolutionnaire, le triomphe de la raison et du bon sens.
Lié à la cour, Tauteur de la Folle Journée, journée des dupes pour la monarchie, jetait à pleines mains le ridicule sur les penseurs et sur les philosophes. Il donnait le beau rôle à Basile , et Figaro, tombé dans le sac de Scapin, était rossé par Basile. Il trouvait sa galère au port. Les idées nouvelles se brisaient contre la réaction, ou plutôt contre l'immobilité, car alors Faction n'existait pas.
Et le barbier était rossé; bravo, Basile !
Beaumarchais aurait-ilréussi?Onpeutse le demander. 11 ne dirigeait pas le mouvement par droit de conquête, mais bien par droit d'héritage.
Il était le fils atoé de Voltaire.
Le vieux décrépit de Feroey, le jouroù,rmae peu vénérable, il mourait et s'enterrait sous des ruines, Tajoai de Frédéric de Prusse léguait à Beaumarchais sa piocha de démolisseur, c'est-à-dire sa plume. Le légataire fut digne du testateur, il dépassa son attente.
Et croule donc^ vieille société, sous les boulets du ridicule^ battue en brèche par les fcanans de Tesprit !
Il faut viser haut, pour atteindre plus bas, on tire, au ciel. L'édsX à JDieu qu'on s'attaque, les rois suivront Dieu en exil. Et,par ma foi ! Diew fut forcé d'éanigrer, et aussi ses ministres, et aussi les .rois, et aussi les nobles. Et Tesprit fran^çais dansa la carmagnole sur Templacemejot de la Bastille.
Nous sommes en pleine révolution, mais la Terreux n'a pas fait taire Tesprit. Il naît de la révolte, et Dieu sait si on se révoltait alors ! Ceux même qui avaient pouissé à laroue essayèrent d'enrayer alors, trop tard. — c< Sois mon frère, ou je te tue, » s'écria Champfort. Il préféra se tuer Ivi-même.
Cependant les victimes apprenaient à mourir avec grâce, elles faisaient des mots sur la charrette et presque sous le couteau. Et quels mots ! Samson luiH[nême, le royaUste, en riait sur sa machine.
Or la machine elle-même était une idée nouvelle, une innovation. On réformait tout, même le supplice. Mourir par la potence, Q donc ! Il fallait mieux.
L'excellent docteur Guillotin se trouva làfort àpropos; grâce à lui, on put ét&rnuer dans le sac.
Les faubouriens baptisèrent la machine, non avec i'eau du Jourdain, hélas 1 maiç avec du, sang, et l'es-
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prit français, ,i^iire»n Cérace, £ut le parrain. La Jbddause macluDe s'appela i^iUoUœ.
Il y avait eu, disons-le^ un ijostant d'hésitatian. QuelgueS'UQS avaient voulu lui donner le nom de Mirabelle. Le jour où courut cette plaisanterie ^ Mirabeau devint plus laid eiHïore de colère. Mirabelle ! ! l encore un peu^ il se ralliait sans pot-de-vin .
Le nom du docteur Guillatin prévalut U était dans les destinées de ce brave homme d'être le parrain de quelque ifistitution ; il faillit Têtre de la vaccine^ c'eût été un grand bonheur pour lui. On ne dirait pas au*jpurd'bui; J'ai été vaccû^, mais bien: J'ai été guillotiné. Le verbe se conjuguerait au passé^ cù qui est maiatenant inQpossihte.
Le mat de Mirabelle, ^ui^xaspéra le tribun^ avait été nais en avant par un petit journal d'aristocrates^ les Acies des apâlres. C'est que, du jdur où ils avaient été à leur tour opprimés, les nobles s'étaient mis à avoir de reprit; il leur était venu avec le danger, comme toujours: -^ t IJoiwiêtes républicains, avaient-ils dit, emî^rassons-nous, nous allons ôter nos culottes, j»
Le petit journal eut encore un beau momont sous le Directoire, mais c^ nç fut qu'un ^moment. L'Empire était venu.
Adieu resprit, me direz-vous^ Napoléon le Grand ne l'aimait pas. Eh 1 qu'importe , Tesprit comprimé n'a que plus de force, comme la halle forcée du pistolet. D'ailleurs le petit journal ^s'était réfugié à l'armée ; c'est lui qui, sous la tente, donnait au vainqueur de l'Italie les noms de Petit Caporal et de Petit Tondu, qui ont pius fait pour sa popularité que son Code et ses victoires.
A ce moment, unique dans notre histoire, tout était
héroïque. On ne songeait pas à plaisanter, le chauvinisme exaltait les têtes, on avait le cœur pris. Un homme de la force de Rivarol eut un mot superbe : — « On écrit rhistoire à coups de canon, » dit-il en riant. Le mot fut pris au sérieux. On trouvait sublime «d'écrire l'histoire à coups de canon, avec le sang de deux millions d'hommes en guise d'encre, et l'Europe pour page blanche. » Les mères pleuraient, et aussi les jeunes filles; mais on riait à l'armée. Tout le monde voulait être colonel à vingt-huit ans; on se faisait soldat et on partait.
Et quels troupiers! A laMoskowa, les pieds gelés, le ventre vide, ils riaient encore.
Un soir, Ney et sa petite troupe décimée avaient campé dans la neige à cinq cents mètres des Cosaques.
— Si les mangeurs de chandelle nous découvrent, avait-il dit, nous sommes f... Ïambes. Donc, silence dans les rangs.
Eh bien! toute la nuit on causa. Quelques-uns riaient. Ney, qui ne dormait pas, parce qu'il avait six mille hommes à sauver, Ney fut tiré de ses méditations par les éclats d'une gaîté bruyante.
— Tonnerre d. D.! cria-t-il, vous tairez-vous, vous allez nous faire prendre.
A la chute de l'Empire, le petit journal retient sa voix. Non qu'il manque de faits à enregistrer, mais il lui répugne de les enregistrer. La batte d'Arlequin, le fouet de la raillerie ne lui suffiraient pas. U voudrait un knout, non pour fustiger, mais pour battre au sang ses imbéciles concitoyens.
Paris affolé, Paris entier criait à s'enrouer: Vivent les alliés!'....
Ce qui prouve bien, entre nous, que les cris et les vivats ne signifient absolument rien. Paris crie et acclame ce qu'on veut, à un moment donné, pourvu que le tambour batte et qu'il y ait de la musique.
Avec la seconde Restauration, le petit journal ressaisit le sceptre. Il monte sur le trône. Il est arrivé alors à sou apogée. 11 a juste assez de liberté et d'entraves pour faire briller eu même temps son esprit et son courage.
Aussi, pendant ces quinze années, rayonna*t-il d*un éclat qu'il n'a que bien rarement et pour peu de jours retrouvé depuis, aussi son rôle fut-il d'une importance eitréme (i). D*un mot spirituel il résumait l'opinion, et ce mot faisait fortune, parce que tous Tavaient pensé. Enfant perdu de la presse, il marchait en éclaireur. Comme les compagnies de francs-tireurs devant Sébastopol, il guidait et assurait la marche. Leste, railleur, adroit, insaisissable, il se logeait dans les moindres replis de la légalité, s'embusquait derrière les moindres anfractuosités du Code. Avait-il eu la plume trop longue, il savait encore faire tourner ses défaites en triomphes.
Ainsi il allait à la conquête du droit, donnant la main à la chanson et au pamphlet, entre Béranger et Paul-Louis Courier, l'ancien canonnier à cheval, vigneron de la Chavonière.
(4) J'ai BOUS les yeui, en ëcriTant ces lignes, le très-remarquable travail de M. Hatia, Y Histoire du journal en France, dont le volamo consacré à la Restaucation vient de paraître à la librairie Poolet-Halassis et de Broise. Malheareusemeut, effrayé sans doate des proportions que prenait son ouvrage, M. Hatin n'a pu qu'indiquer eu passant le rôle du petit journal et eu particulier du Figaro, « de toute cette artillerie légère, si terrible dans les grandes luttes de l'opinion, n
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Que seraient, (Btes-moi, devettties les lon^s tartines du libéraKsme, et même les ardentes polémiqpies des chefe illustres de l'opposîticMî , sans fe satire, la chanson et le petit purnal ?
La grande presse inquiétait les ministres ; maïs les refrains de Déranger les poursuivaient comme des huées, mais les lettres d'un vigneron rembourraient leur chevet d'épines, mais les épigrammes du petit journal les harcelaientcomme une nuée de taons. M.Î., alors ministre^ paraissait à la tribuûe ; il avait préparé un beau discours, bien Ibng, biefl ïotii'd... mais on se rappelait le bon mot de la vaille, on riait; autant de bonnes raisons perdues.
Avant tout, il fallait de Tesprit, en un temps où les phis graves politiques ne dédaignateiïl pas d^écrtre des lettres à la girafe (M. de Salvandy).
Malheureusement pour le petit journal, les causes de sa vogue sont aussi celles de sa décadencé. Un jour il ne donne plus juste 1» note deTopinion', de ce mo- Ai'enf il est perdu.
Lui, si fort pour démolir, il eist impuissant 8 éilîfler. L'essaie-t-il, il devient grotesque , ridicule luimême.
Il brille dans Fopposition ; mais qull passe au pouvair, il s'éteint et meurt. Il a les mêmes hommes, cependant, le même état-major, le même esprit ; peu importe, il n'est plus dans son élément. Il justifie ainsi ce mot d'un ministre qui perdit, en gagnant le porte* feuille, la verve incisive qui lui avait valu le pouvoir.
— Ah çàl sommes-nous donc des imbéciles? Je ne vois d'esprit que cbez Dosadversai^es.
Allié utile aux jours de lutte, le petit journal devient
souvent dangereux. Il est changeant, hélas ! comme l'opinion, comme la popularité.
Puis, il ne peut être impartial, car il lui faut une victime. Après avoir tiré sur les ennemis, lorsque rien plus ne lui résiste, il tire sur ses propres troupes. Vous vous croyez soû ami, îï vous étranglera impitoyablement pour un bon mot. Vous êtes bien tranquillement assis à là galerie, vous vous tenez les côtes à voir mitrailler ceux que vous détestez... Paf! un pétard vous part entre les jambes, un lardon met le feu à votre perruque, et c'est vous, spectateur, qui doutiez à rire aux acteurs.
II faut dire le mal comme It bien :
Hélas r le petit journal, comme la satire, comme la chanson, a eu ses injustices et ses excès. Parfois il s'est trompé, il a bafoué le génie et berné le sage. Il faut le lui pardonner.
Il faut le lui pardonner, parce que souvent il a été Tarme dernière, la suprême ressource du faible. Avocat du droit, du bon sens et de la vérité, il a tenu à honneur de combattre toutes les tyrannies, il a été pour beaucoup dans toutes 1q^ conquêtes. On doit lui pardonner enfin, parce qu'il est « la puissance invincible ennemie du présent et complice de Tavenir.»
LE FIGARO ET VICTOR BOHAIN
C'est au plus fort de la lutte des partis, lorsque de toutes parts se soulevait ropinion contre le gouvernement des Bourbons, que fut fondé le Figaro, par Lepoitevin-Saint-Alme, que toute la génération littéraire a connu rédacteur en chef du Corsaire-Satan en 1846 et de la Liberté en 4848.
Saint- Aime avait créé ce nouveau journal avec le concours de MM. Nestor Roqueplan et Maurice Alhoy, et d'un jeune homme qui débutait alors, sous le nom de Horace de Saînt-Aubin, et qui devait être notre illustre-Balzap.
A ce journal, M. Michel Masson remplissait les importantes fonctions de cuisinier et de caissier. Ce dernier poste n'était pas une sinécure.
L'instant était admirablement choisi pour fonder une feuille satirique, aussi un très-grand succès accueillit-il tout d'abord le Figaro.
Saint-Alme cependant ne garda pas longtemps son journal; moins de six mois après l'avoir fondé, il le céda, par l'intermédiaire de M. Nestpr Roqueplan, à Victor Bohain, qui devait lui imprimer une impulsion nouvelle.
De ce moment le Figaro prit hardiment place à Tavant- garde de Topposition, et il resta fidèle au poste, toujours sur la brèche, jusqu'au jour où ses deux rédacteurs en chef, Victor Bohain et M, Nestor Roqueplan, signèrent la fameuse protestation contre les ordonnances. Le lendemain, la révolution était faite.
De 1826 à 1830, le Figaro fut rédigé par l'élite de tous les jeunes esprits de la fin de la Restauration. Mais aucun nom n'était connu. L'incognito était, on le comprenait alors, une des conditions indispensables du succès, de la liberté d'esprit, de la puissance d*un journal satirique. Aussi Bohain était-il, à cet égard, d'une discrétion à toute épreuve. Quelles séductions, quels subterfuges M. Dupin et tant d'autres n'ont-ils pas employés pour connaître Tauleur de la série d'articles mordants et révélateurs qui se publiaient sous le titre d'Esquisses de la Chambre des députés l Tout fut inutile.. Bohain répondait invariablement que ces articles se trouvaient dans la boîte du journal. Néanmoins, lorsque M. Laffltte, loué dans un de ces articles, apr^s avoir tenté vainement de savoir qui il en devait remercier, fit remettre à Bohain un magnifique service de thé, celui-ci s'empressa d'envoyer le cadeau à l'auteur.
Il serait facile aujourd'hui de violer cet incognito si scrupuleusement gardée mais ce secret est devenu celui de la comédie littéraire, si bien qu'il n'offre plus guère d'intérêt. Il est, je crois, plus utile et plus juste d'esquisser la vie de celui qui personnifia le Figaro aux jours de ses plus grands succès.
Ces quelques détails^ je les emprunte à M. Julien
Lemei*, irn des hommes les mieax informés des choses littéraires de ce temps-ci; ils furent publiés dans la Gazette de Paris à la mort de Victor Bohain, en 1850, et ce fut même un des rares, très-rares articles consacrés à cet homme qui avait rendu tant d^ services, je ne dirai pas à la littérature, mais aux gens de lettres.
Donc, je copie :
« Quels beaux commencements que ceux de Victor Bohain! Je ne parle pas du temps de son enfance ; ceci n'est point une notice biographique, c'est une simple esquisse composée principalement de souvenirs personnels.
« J'ai vu Bohain pour la première fois en 1828. Si j'en crois ses amis, il devait avoir alors vingt-cinq ans. n était rédacteur en chef du Figaro, qui, en ce tempslà, était une des feuilles politiques quotidiennes les plus importantes de Paris, une dé celles qui devaient jouer un des rôles les plus considérables sous la Restauration, et laisser dans l'histoire de cette époque une trace des plus brillantes. Adolphe Blanqui, le plus spirituel de nos économistes, chez qui j'étais en pension pour faire mes études, me chargeait quelquefois, en allant au collège Bourbon, de l'émettre sa copie (1) à Bohain, qui habitait une charmante maison à l'italienne dans la cité Bergère, au n® 12» je crois. Ces jours-là étaient pour moi des jours de fête, car Bohain ne me laissait jamais partir sans me donner quelque billet de spectacle; aussi m'apparaissait-il comme le grand dispensateur des plaisirs parisiens. J'eus occasion de voir alors
(I) Adolphe Blanqui, on peut le dire anjourd'hui, était l'autettr àe»Bs' qnisses de la Chambre des députés.
dans son cabinet au dans ses bureaux presque tous k^ hommes devenus célèbres depuis.
a A la Qq de i839^ Bobaio, âgé tout au plus de viogtp six ans» possédait uue fortune * magniiique pour le ten^s. On Tévaluait à plus de quatre millions. Outre la propriété du Figaro, . il avait le 4liéàtre des Nouveautés, situé place dfi la Bourse, là où est aujourd'hui le Vaudeville, une part considérable dans le Vaudeville de la rue de Chartres et dans les Variétés, où il fit jouer une des pièces les plus audacieuses, sous le rapport de la verve satirique et de la licence aristophanesque, qu'on ait jamais représentées sur aucun théâtre. Cette pièce^ intitulée les Irmnortds^ Bohain n*en était pas Tauteur, mais je crois bien qu'il en avait conçu l'idée et qu'il avait s^pelé à concourir à la collaboration, non-seulement les rédacteurs de son journal, mais encore les vaudevillistes les plus spirituels de ce temps-là, où florissaieni les Dumersan, les Théaulon, les Ouvert, les Varin, les Rochefort, les Rougemont et tant d'autres, alors animés du feu de la jeunesse et de la passion politique. Cette témérité en couplets, qui montrait au public le Toi Ûliarles X personnifié par Brunet, et divers jcninistres incarnés dans la peau de Vemet, d'Odry, de Cazot et de quelques autres comiques, fut intei*dite après un certain nombre de représentations.
a Peu de temps après la révolution de i830, Bohain se mariait et était nommé préfet de la Charente. JLes dames de Ja halle vinrent en ,corps le féUciter et lui apporter das bojuquets. Ce fait donoe la mesure de l'importance du persoïkoage.
« Mais au bout de quelques xnois^ les entreprises dramatiques étant « tombées dans le n^^asme, conus^ dit
Bilboquet, § la fortune de Bohain déclina rapidement. En même temps, l'ancien directeur du Figaro crut devoir, pour représenter dignement l'Etat dans la Charente, mener une vie de prince, et appliquer toute son expérience de savoir bien et largement vivre. Nul ne possédait mieux que lui Tart de donner à dîner, d'organiser des bals et des fêtes; il en donna tant de preuves, qu'il vit bientôt la fin de ce qui lui restait de sa fortune, de la vente du Figaro et de ses parts dans les divers théâtres. Un beau jour il se trouva complètement ruiné ; il est même probable que son passif dépassa de beaucoup son actif.
« C'est vers 183"2 que Bohain fit jouer à l'Odéon son fameux Mirabeau, en douze ou quatorze tableaux, où Frederick Lemaître fut magnifique. Le tableau des Jacobins fit un tel effet, qu'on fut obligé de le supprimer à la seconde représentation. Tous les jours, l'auteur envoyait aux acteurs un panier de vin de Champagne, afin de les mettre à même de jouer dignement l'acte du banquet.
« Depuis 4834, Bohain se dépensa lui-même en commencements d'entreprises pour la plupart fort ingénieuses, organisées soit à Paris, soit à Londres, où il a fondé un journal français : le Courrier de VEurope, qui, je crois, existe encore.
a La première tentative qu'il fit à Paris pour relever sa fortune, rappelle une des publications littéraires les ptos importantes et les mieux conçues dont on ait doté les lettres françaises : c'était l'Europe littéraire, un grand, un immense journal quotidien, auquel collaboraient toutes les sommités littéraires du moment. Les frais de rédaction, qui étaient énormes, absor-
bèrent bientôt le prix des abonoements et le capital de fondation. La rédaction y fut payée jusqu'au prix de UN franc la ligne. — A combien de lignes dînonsnous aujourd'hui ? disait Henri Heine. — A i^ingt lignes par tête, répondait Bohain.
<c Ce fut Bohain qui organisa la mise en actions de rimprimerie Everat, dont il voulait faire une imprimerie modèle. Une partie du montant des actions devait être consacrée à former des lots très-importants pour une loterie à laquelle prenaient part tous les actionnaires. Cette combinaison, qur avait facilité le placement immédiat de toutes les actions, ne fut pas goûtée du gouvernement, qui s'opposa au tirage. Mais la Ville de Paris et, depuis, le Crédit foncier, lui empruntèrent le système du tirage des primes d'obligations.
< Bohain inventa encore Napoléon Landais , à qui il fit une célébrité qui ne l'a pas préservé de la pauvreté, et la Société des Dictionnaires : Dictionnaire de mide-eine usuelle, Dictionnaire de législation usuelle, etc.
« C'est lui qui, le premier, a imaginé les trains de plaisir sur les chemins de fer.
« Pendant quelques mois de convalescence qu'il passait chez le docteur Ley, aux Champs-Elysées, il eut l'idée du journal la Semaine et de la presse colossale, qui reste encore aujourd'hui la plus grande presse connue, entreprise très-bien conçue, qui certes aurait eu un grand succès, si Bohain n'avait pas été forcé, comme toujours , par un besoin d^argent, de vendre sa part et de se retirer.
« Je vois encore dans le jardin de la maison de santé ce petit homme, au buste rond, à la figure pleine, àl'œil gris, vif et intelligent, ombragé de cils longs et épais ,
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dôODaQt aiAdiefOiCe à UHii ce que Paris. coBai|^«iil d'ém'vains connus^ d'hoonnes polUiques icoportaAts. fioa mtlriaité ( une jamJbe .I.r6|> «ourle ^ qui i'oUiige^t à s'ap^ puyer sûr une caime , hû donnait une sorle de i^ysionomîe de diable boiteux. Et, en effet, cdi {teu4 biea dire q.u*U Xut l*Asaiodée du monde Mttéraire^ du monde des adTaires, et peut*^être uussi du jxionde pc^itique de ce leaaaps^i,
a Oh ! qu'il connaissait bien les hœzHnea^ et qu'il sa* vait bien Jes prendre par lenir vanité^ leur ambition , leurs passions et leurs faiblesses !
< Un autre jour, il concevait et eséeutait à lui aeiul une chose inouïe. Q soufCLait à un bomcne politi()ue, qui n'y songeait pas, la pensée de devenir journaliâted il suggérait au directeur d*un grand journal, à qui cette idée ne serait jamais venue , le dessein de céder sa position ; il servait d'intermédiaire à ces deui horuimes. — Puis, quajad, ^insi qu'il Tavait iprévu, le pr^oaier était bien .convainou.de son inâ,ptitude à ses nouveiUes SotkO^ tiens, quand le second étaitdans la nécessité de ronopre le marché^ par suite de l'opfiiosition de ses cpi^intéressés» Bohain se trouvait encore là pour f acUitef à Tun h rétrocession^ àrautre la réacquisition de la positif ^t 4e la part primitivement vendues.
« Pour en finir avec les journaux, c'est Bobainieâcore qui a fondé Y Époque et inventé tous les moy^s de publicité qui avaient fait à ce journal w si rapide mais si ^héxnère succès.
« C'est lui de même qui , en J850 et 1851 ^^Qi:éa le Monitetur du dimoMche. Dieu sait ce qu'il dépensa de ressources ingénieuses^ ce qu'il imagina de combinaisons pour faire vivre ce journal impossible !
a A la passion du papier imprimé^ Bohain joignait le faDatisme des fleurs. Dans les dernières années, il avait entrepris à Palaiseau une culture de rosiers et de dahlias, et il obtenait, disent les connaisseurs, des variétés très-curieuses.
« Aussi, ne faut-il pas être surpris de lui voir inventer 4e Jardin d'hiver. Le Château des fleurs est encore une de ses idées ; c'est à lui qu'on doit la première conception et ïe premier dessin de ce jardin , dont les frères Habille ont su tirer meilleur parti que lui. >
Il y aurait encore bien des choses à dire ; mais si Bohain a eu une part plus ou moins active dans d'autres conceptions et dans d'autres créations contemporaines, c'est dans l'histoire, c'est dans les mémoires du temps que plus tard on le lira. Quels mémoires il aurait pu laisser lui-même !
Victor Bohain est mort aux BatignoUes , le samedi 19 juillet 1856, à l'âge de cinquante-trois ans, après avoir conçu et remué plus d'idées, fondé plus d'entreprises, mis en mouvement plus de choses et plus d'hommes qu'aucun spéculateur millionnaire, qu'aucun homme d'État de ce temps-ci.
L AMCIEN FIGARO
Une sentinelle a douze mots d'ordre différents, selon l'occasion.
Etes-Yous jésuite , certain avocat vous défendra. Etes- Yous constitutionnel, il vous défendra encore. — Sa conscience est donc bien flexible! Mais son opinion, à lui? — Son opinion?... Il aime l'argent.
Brunety se trouvant à l'Opéra, s*est écrié comme Jocrisse, à la vue d'une cantatrice : Il faut frémir, frémom.
Parfois, j'entends crier : Cailleau^ Guiraud, Briffaut:
Qaels sont ces chiens de noms? Sont-ce des noms de chiens ?
— Du tout, vous êtes en défaut.
Ce sont des noms d'académiciens.
« Les maladroits! » disait M. Bénab... en apprenant que la tentative d'assassinat des janissaires avait échoué, « que n'en chargeaient-ils un jésuite ! »
A chaque instant, le Figaro, comme tous les journaux de la Restauration , revient sur les jésuites : il ne faut point s'étonner de cet acharnement , il y aurait même, je crois, injustice à le blâmer.
a En ce temps-là, disait, dans V Univers, M. Veuillot, les Siècle et les Constitutionnel mangeaient tous les matins un jésuite à k<;foque au sel. *
N'en déplaise à M. Veuillot, on ne faisait que se dé- .fendre. Les jésuites et les congréganistes ont ouvert Tabîme sous les pas de Charles X, il y est tombé, précipité par eux. Alors on fit tout pour le clergé , mais il voulait encore davantage. Il fut insatiable.
Le$ journaux, témoins des envahisâeiiQeiit&, des empiétements quotidiens, cherchaient à y mettre une di* gue. Il y avait tout à craindre de gens dont les passionâ politiques ont été de tout temps furibondes. Un pays voisin, d'ailleurs, donnait idée de ce que pouvait être la réaction.
ËD 1^6., ma (iuio-da-fé annoDcé depuis longtemps attira à Valence une feule fsmatisée. Le 31 juillet i826, un pauvre Israélite, revêtu du san benito, espèce de blouse couverte de peintures représentant des flammes et des diables, fut conduit au bûcher. Il était condamné à être brûlé vif: son crime était Fhérésie. Il marcha au supplice entre une baie de dominicains , qui lui dépei-
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gnspien* m €fcei»iiï les délices dont H allait jouir dans Tautre vie pour prix de son supplice; ih l'appelaient frère infortuné. Tant que dura le supplice de la victime, les moines burlèreat des hymnes dont te chatii formidable devait étouffer les cris de Tinfortuné.
Je laisse à penser répouvante de FEurope, en apprenant que ksfeux de rinquisition se rallumaient en Espagne; son horreur, lorsqfuc ks journaux lui racontèrent ce sacrifice humain, nouvelle insulte à la religion du Christ.
Et c'est à nos armes, pourtant, que le laôatisme devait cette puissance. Qu'on s'étonne eacore des attaques des journaux !
Quand la mode des auto>da-fé viendra, la SexténeUe de la Religion se mettra en édaireur.
On parle d*établir de Paris à Bruxelles des relais en permanence à Tusage de MM. les agents de change, les financiers, les libraires, etc., qui désireraient faire banqueroute*
Un incendie vient de^ dévorer six arpents de bois dans la forêt d'Evreux^ on assure qu'un jésuite y avait mis le feu
en la traversant.
M. le procureur général a reçu la dénonciation de M« le comte de. Montlosier contre les jésuites ; le même jour,
M. Saintes a envoyé à Montrouge une dénonciation contre M. Montlosier.
Le comte de Montlosier, dont il va être si souvent question pendant Tannée 1826, avait publié un ouvrage ayant pour titre : Mémoire à consulter sur un système religieux et politique tendant à renverser la reltgton, la société et letrône.VdiXiieuT y dénonçait l'existence de la congrégation et y livrait le secret de ses actes. Sa conclusion était celle-ci:
oc Les quatre grandes calamités signalées au présent « mémoire , savoir : la congrégation , le jésuitisme, « Tultramontanisme et le système d'envahissement des « prêtres, menacent la sûreté de l'État, celle de la so- <' ciété , celle de la religion. Elles sont notées par nos « anciennes lois ; ces lois ne sont ni abrogées ni tom- « bées en désuétude ; l'infraction qui leur est portée « constitue un délit; ce délit, par cela qu'il menace la « sûreté du trône , celle de la société et celle de la re- « ligion, se classe parmi les crimes de lèse-majesté, « crimes pour lesquels l'action en dénonciation civique « n'est pas seulement ouverte, mais commandée.,.. »
L'effet de ce mémoire fut profond, immense. La France s'épouvanta de se voir ainsi enveloppée dans un vaste réseau de sociétés religieuses secrètes, qui comptaient dans leur sein des ministres et des laquais , des rois et des cardinaux, des femmes et des enfants.
L'alarme retentit d'un bout du royaume à l'autre. On s'effraya de ces missionnaires, de ces moines, qui s'en allaient par toutes les provinces recrutant, à Taide de la gendarmerie souvent , des néophytes et des affiliés.
On frémit en les voyant embrigader les enfants dans la Sodiié des bonnes études, et leur apprendre à chanter les louanges du Seigneur sur des airs d'opéras comiques en vogue :
Chrétien diligent^ Quelle ardeur te dévore.
sur Tair du fatoeux chœur de Robin des bois , ou encore :
La religion nous appelle^ etc....
sur l'air du Chant du déparU
Par les enfants et les domestiques habilement stylés, la congrégation pénétrait presque dans l'intérieur des familles, qu'elle tenait déjà par les femmes.
Voilà ce que dénonce le mémoire du comte de Montlosier.
Et l'effet fut d'autant plus grand, que le comte avait passé sa vie à attaquer le nouveau régime et à défendre l'ancien.
L'auteur du Jf^motrc tint sa promesse, et, malgré les cris et les menaces de cette toute puissante congrégation, le i6 juillet i856, déposa au greffe de la Cour royiale la dénonciation annoncée.
La Cour devait se déclarer incompétente.
Mile Adeline a souvent les yeux fixés sur le parterre
d'une façon si singulière, que le parterre se met à rougir.
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M. d'El**"^ est le premier harqn catholique, oomme Montmorency fut le premier baron chrétien.
M. Montlosier a dit : « Je soutiendrai mon opinion jusqu'à la mort. » Dépêchons -nous donc, ont dit les jésuites.
Hier, nous avons vu M. le comte de Bonald, qui $e p9f^ lait à lui-même» — C'était sans doute pour voir s'il ^urrait se comprendre.
M. Briffaut a dit, dans scn discours académique, que « Louis Xiy imposa la gloire à son siècle. » C'est «ne imposition à laquelle M. de Y... n'a point pensé*
Un missionnaire observait très-pertinemment que Hnfame Voltaire avait assez écrit pour perdre deux millions d'âmes, et pas assez pour allumer dix bûchers*
Les jésuites ont des poignards , H. de Montlosier n'a que sa plume; les armes sont-elles égales?
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Binattebf , $| juillet 1ftl6.
ESQUISSE
t*ACTEUR DE PARIS ET UACTEUR OE PROVINCE
l'AdTEtm DE PARIS.
Il est midi, il Tient^ m lerer et, revêtu é« eon élégante robe de cdiftmbre, il Ciiit quelques tours dans «on appartement, Tisite ses tableaux et ses fleurs et âemmde ses journaux. Il sourit agréablement à la lecture de celui-ci, il grimace à la lecture de oili]i4à< < Jean! » s*écrie-t-il, et Jean accourt : « Tu renouvelleras mon abonnement à cette feuille et tu en prendras un second à celle-ci... A propos, Jean ! tu pMseras c&es M"^"^*^ l'auteur de la pièce nmivelle, pour lui dire île venir aie voir. »
Après ce préambule, il se met à table, prend son rôle et le parcourt entre la côtelette et le cfaablis. « C'^t pitsyal^, dit-il de temps em temps ; les auteurs ne travaillent que pont eux, rien pour ks acteurs^ » On sonne. « Déjà des visites, à cette heure!... ftue voules-^rDiis,' bonhomme I -^ Je suis le taiUeur de mcmneur, je venais pour un petit oompte à régler. — Tous repasserez, je n'ai pas k tète «ux cdculs... Et vous, Tamif que deraandes-vous? *^ Je suis.*, vom savss... — Fort bien ; il me faut trente hommes ce soir, voîci trente^ billets, soignez dcmc ^m peu imeux mes entrées. *^ Monsieur sera content. On s<»ne «icore:c'«st Fauteur de la pièce nouvdie. Il a'entre qu'en tr^nblaat, û sait qu'il va BiMr , mille obsen^tions plus ou moins ridicules don^ il se propose bien de ne tenir auisan compte. £n effet, i'aoieur eommuide
des rectifications, l'auteur résiste ; la dispute s*échauffe ; Taeteur tient bon et, dans son dépit, écrit au régisseur pour lui annoncer une indisposition subite ; puis il fait sa toilette et court à la Bourse acheter fin de mois, sur le produit présumé de sa prochaine représentation à bénéfice. De la Bourse il vole vers la nouvelle propriété qu'il vient d'acquérir. A son retour, il tombe réellement malade en apprenant que la rente a baissé à Tortoni, et que sa doublure s'est fait vigoureusement applaudir dans son rôle, grâce aux trente hommes dont il a fait les frais. De dépit il va s^enterrer dans son petit ermitage, en ayant soin d'envoyer toucher à la caisse du théâtre ses émoluments et ses parts.
L'ACTEUR DE PROVINCE
Il est six heures ; le jour luit à peine, et déjà du fond d'une * modeste alcôve retentit la voix d'Agamemnon, puis bientôt après celle de Scapin. « Chien de métier, » s'écrie en s'élançant hors de son lit un homme long et sec, « faire pleurer et rire alternativement, mourir et ressusciter régulièrement tous les soirs ; et cela pour mille écus par an I chien de métier I allons du courage, tine dernière répétition : Oui, c*est Agamemnon., Qui frappe ? » Agamemnon pâlit et craint que ce ne soit quelque créancier matinal ; vainement il cherche dans sa tète quelque tour dé Scapin pour réconduire ; on frappe encore, la porte s'ouvre d'elle-même ! Dieu soit loué I jB'est M. le Directeur.
Il entre avec précipitation, comme un homme affairé, et, sans avoir song^ seulement à donner le bonjour au roi des rois, il déploie un rôle nouveau avec une partition : « Vite à l'ouvrage, vous me voyez dans un embarras... Notre opéra est annoncé et attendu pour ce soir, et notre basse-taille ne
s'aTise-telle pas de faire une chute à se casser la jamheP — Eh bien! — Tous allez prendre son rôle. — Vous plaisantez, une partie de basse-taille pour un soprano ! d'ailleurs je suis enrhumé. — Tant mieux, cela renforcera votre voix ; au reste, il n'y a que deux morceaux d'ensemble. Du courage! à midi répétition, et ce soir gratification si la recette est bcmne.
Agamemnon-Scapin s'exécute de bonne grâce ; la répétition arrive, il ne bronche presque pas, et, pour se donner plus de courage, il va chez le traiteur attendre Theure de la représentation. Mais, fatale imprévoyance! sans doute il croyait déjà tenir la gratification, et quand vint le quart d'heure de Rabelais, il se souvint qu'elle n'était que promise; que faire ? Le roi des rois n'a de crédit nulle part ; Scapin vient à son secours : il envoie la carte à payer au théâtre^ en priant le cher directeur de venir le dégager. La représentation a lieu ; il est applaudi, sifflé, que lui importe ! il n'a d'ambition et d'amour-propre que pour mille écus.
COUP DE LANCETTE
A la porte du couvent de Saint-Acheul, il y a, dit-on, un rémouleur qui n'est occupé qu'à aiguiser de petits couteaux.
Lundi, 24 juillet 1836.
RÉSUMÉ DE ^HISTOIRE DES PAPES
On déclame beaucoup aujourd'hui contre les usurpations des jésuites et les envahissements du spirituel sur le temporel, et il n'en résulte que beaucoup de bruit sans que le
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pape 01 le clergé s'en inquiètent le moiiii te monde. Qâd redouter» en effet, d*allégationa vagues et mal fondéett C» sont les faits qui tuent, et noo les mola.
Aussi n'béaitoiM-nous pas à placev, en télé des ouvrages qui iraitent eette nâatière, le Résumé de l'kkMre des Papes. L'auteuf doikite rapyemeiit, et en peii de mots, Fesqnisse de la Tie de chaque pontife. PevL de réflexions et beaucoup de d^aiki, iN>ilà comme il hui écrira Thidtoire abr^ée. Mais ce qui distingue surioiil cet eiuvrage, e'est un ton de gravité qui était cemmandé peir le mi)et, et que FauCeui* n'abandonne jamais. C'est un mérite déplus, qu'au tempe qui court on ne sauf ait trop apprécier.
X# paj^e, dit Montesquieu, ^ tin^ nieiUe idole qu*on emensê fkor hctbUu^e; û aurait pu ajouter par fiaiblesse et par superstitioii. L'tûateire ofirC'^t-eHe rien de plus dépforable que rexcommimdoaticm de l'empereur Henri IV, et n'y a-t-il pas quelque chose de rétoHant daâs la défection de ses sujets dès qu'il fut condamné par Tambitieux Grégoire?
Quoique la chaire de saint Pierre ait été souvent occupée par des hommes vraiment vertueux, on y a vu s'asseoir assez de pontifes indignes pour ne pas souhaiter de la voir dominer sur tous les trônes chrétiens. Et, d'ailleurs, où sont les titres de Tévéque de Rome à cette suprématie universelle qui ne soient mis au néant par chaque page de l'histoire?
Il est assez singulier que, dans le nombre des successeurs de saint Pierre, une femme ait figuré» les uns disent pendant deux ans et demi, les autres disent pendant cinq mois. En 854, un prêtre, connu sous le nom de Jean d'Anglican, fut élu après la mort de Léon IV* Un our que, revêtu des habits pontificaux, il se rendait procès SK^nneitement à Saint- JeaA de t^trao, il parut éprouver des douleurs trèshyivea que aes e&>rta pour le» oac^r augmetttteeni encore* BnfiA
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le pape accoucha^ ou plutôt la papesse, car c'était une femme^ entre le Ck)lisée et Saint-Clément ; elle mourut siu* la place même. Un monument d'expiation y fut élevé et subsista Jusqu'au pontificat de Pie Y, qui le fit détruire. De là vint la coutume de faire asseoir le nouveau pape sur un siège creusé, de manière qu'un homme pouvait passer dessous et s'assurer du sexe. Aussitôt cette opérattom laite, on s'écriait : Papam virum habemiLS.
COUPt DE LANCET¥E.
M(Hisieur de Montlosier a demandé au préfet de police la permission de porter une cuirasse sous ses habits.
On annonce un prochain changement de ministère. — Quel bonheur !... Mais ce n'esl qu'en Angleterre.
Une Excellence, ayant entendu parler des conversions d'un révérend, répéta avec Joie : • C'est donc un diable que cet homme-là? — -^Non» monsieur^ c'est l'abbé G... »
Depuis que l'abbé G... a fait brûler Voltaire et Rousseau, on sait de quel bois les jésuites se chauffent.
Le général D.,. porte «on épée comme un homme de cœur ; cela ne cUt pas qu'il soit brave.
Madame de G..., craignant de ne plus faire parler d'elle, après sa mort, vient de prier M. Auger de lui composer son épitaplie. La voici :
Gi-gît^ mère de cent enfants ^ Des comtesses la plus féeonde; Elle a fait du bruit dans le monde^ Elle y parla quatre-vingts ans.
Madame de Genlis ne croit pas aux jésuites, parce qu'elle n'en a pas connu avant la révolution.
ir
C'était, avant-hier, la fête de Montrouge; MM. les jésuites se sont livrés à leur gaieté naturelle. Après un repas délicat, toute la confrérie a eiitonné en chœur ce doux refrain :
11 faut leur percer le flanc.
Plan, plan ^ rataplan^ etc., etc.
Montrouge, dont Fï^aro parle à chaque instant, et que le CowrritT français appelait « Tantreidu fanatisme, » est la petite commune aux portes de Paris où les jésuites avaient fondé une maison mère. A Montrouge se tenait le conseil supérieur, dont les instructions et les commandements volaient avec une inconcevable rapidité d'un bout de la France à Tautre. « Les télégraphes jésuitiques de Montrouge, dit un journal, remportent sur les signaux du gouvernement. »
t MoDtrouge^ disait un autre journal, c'est le jésuitisme, le foyer de la congrégation, le vrai siège du gouvernement. »
Qu'est-ce donc que ce joujou-là ? demandait un enfant à un frère ignorantin, en lui montrant un canif.
— • Mon fils, lui répondit l'élève de Montrouge/ c'est un instrument qui sert à corriger les rois.
Le Moniteur prépare une circulaire pour annoncer à l'Europe qu'il est le plus spirituel, le plus amusant, le meilleur des journaux littéraires. . Nous croyions que c'était la Pandore.
Samedi, S9 juillet 18S«.
VIEUX CONTE S'IL EN FUT JAMAIS
Or, il advint dans im pays de jubilé, par delà des montagnes
bien hautes, qu'un jour il y eut grand aria, comme on dit.
Voilà que tout à coup il n'y avait rien dans les coffres, rien
dans la cave, rien au grenier, ni foin ni paille, rien enfin à
mettre sous la dent. Quand il n'y a point de foin au râtelier,
les ânes se battent. Mais il faut manger, quoiqu'on se batte;
les uns firent ceci, lés autres cela, tous firent de travers et
cheminèrent de mal en pis. < Parbleu, dit un jour celui qui
avait la plus belle plume au chapeau (bien qu'elle fût toute
sale) et les plus beaux hauts-de^^hausses (bien qu'ils fussent
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ée piéfceH et de inarcnafQi), ufucH]aiallâR»deeetmEi4à» nous H'ifoiu» pas Uhd; ^te un tanAbaui?* et qu'on aiUe taniboiiuriBef partout pour que chacun vienne de suite , réflexion en poche et sabré au côté pour couper ce nœud gordien-là. > Un chacun réuni, après les dits et redits, le bourdon d'une grosse cloche eaupa eoBPt, ei Toéi pateadlra eiaq à six Orémus, Ptris l'homme à la pluitiè, d'un %&r doteftt, erachanf à droite, ét^*nuciirt à gancàe, à q«ioi Ton repartit : ffêeu i^eus bénisse, s*escrima ainsi, sur le» dtoses àvi moment, avec un aceesit le, plus solennel du monde : « Mes très-chers frères, saint Ignace (ici ceux qui étaient derrière les autres donnèrent un grand coup de ft'ont sur la nuque de ceux qui étaient devant ; le mouvement gagna jusqu'à ceux qui étaient en tôte de k longue et large colonne, et ceux-ci le firent à leur tour rétrograder brusquement jusqu'aux endormis de la dernière banquette), le grand saint Ignace, continua-t-il, nous punit par l'inanition des indigestions que nous nous sommes données. C'est visible : il faut donc,, je crois,, q^ue le plus ventru de nous tous y passe le goût du pain et soit regardé comme le bouc émissaire des péchés d'Israël ; saint Ignace m'est apparu rouge de colère comme l'œil du coq; il faut Tapaiserl Moi, je n'y vais pas par quatre chemins ; j*ai mangé à crédit partout oè }*aï pu ; j'ai cédé, moyennant po* de vin, bail' sur bail, tes gF09 fermages de toua le» pays-; puis, te temps est venu où }e n*ai pl'u^à ronger que ma plume et mes chausses*, si nous n'y mettons ordre, vous pour moi , et moî pour vous. »
Après ces mota, il y eut de te sensation, et les petits enfants demandèi'ent des tartines. Un consei'ller, qui avait été nourri de te ted^re de Molière, teuirât donner le fouet tout teur soûl. Fuis un gro» jo^^fflu qui louchait, portant robe noire et perruque idei», parte dans ces mots en cares*
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sant un petit garçon d'un air tout à iaii mystique : « Quandl on n*a pa» de paiti, yen ai encore et le garde ; j'ai raisoDi et l'on doit être fier de me voir si dodu et si vermeil. On dit que fai faim comme quatre, et que je mange conmiie huit. Qu'est-ce que cela prouve, sinon que j.'ai de l'appétit. On vit comme on peut; je peux parce que j*ai. Que ceux qui ont du crédit s'en servent, on payera quand on pourra; et quant aux gueux qui n'ont rien, ce sont des gueux qu'il faut pendre, cela leur apprendra à vivre. J'ai dit. » Tous les plus grands, tous les plus gros» gens à pistolets et poignards en poche, gaillards trapus et hai*gneux, dogues à longs crocs et colliers pointus, excitèrent alors un vacarme d'applaudissements de tous les diables ; on bâillait de faim, on braillait d'enthousiasme.
Quand on se fut bien estomaqué, un petit homme, couleur gris de poussière^ sec comme la mort, blême comme un carême, jambes en fuseau, corps menu, nez d'un pied de long, grimpa dans l'égrugeoir comme un écureuil, et là, de pérorer d'une voix affamée, tirant la langue comme un chien de chasse qui vient de courre :
« Mes atnis, |e devrais me taire, car je n ai pas soupe hier, déjeuné ce matin, ni dîné ce soir (murmures), mais la conscience l'emporte : je vais faire une révélation terrible. Un jour de fete^. car. Dieu merci, nous sommes dans les fêtes jusqu'au cou, nous vivons comme des bienheureux [applaudissements), je fumais, car que faire de mieux, si on ne mange, que de fumer ? (murmures plus prononcés) — quand une klée que je crus pieuse me passa par k tête; cette idée, messieurs^ c'était de fondre toutes les cloches de» monastères du pays pour en faire des pièces de six maravédis, à l'effet d'acheter pour nous et les nôtres des petits pains de seigle. » A peine l'orateur eut-il parlé, qu'il lut aiccufeilU à grands coups
de pied, à grands coups de poing, hué, conspué, tiraillé et reconduit avec force gifles, croquignoles, rebuffades et crachats au nez, jusqu'à une des plus belles potences qui aient jamais eu quinze pieds, et accroché, à la grande satisfaction de toutes les bonnes âmes, par. le beau milieu de son cou. Depuis lors, le pays devint le chaos le mieux organisé'^ l'enfer le plus cagot qu'il se fût oncques vu ; il y eut des cloches sans pain, des fêtes où Ton ne riait pas du tout, des cantiques de cinquante et quelques couplets, force coups de couteau, contrebande , guerre civile , combats de taureaux, peste , famine, plaies et bosses à bouche que veux tu, et autres gentillesses dans ce moule; mais, par-dessus le marché, pas une pièce de monnaie dans l'escarcelle pour acheter du baume de fier-à-bras !
Rivarol accusait M. Ginguené d'avoir des phrases d'une longueur désespérante pour les asthmatiques. — Qu'aurait-il dit de celles de M. Villemainî
Jésuite pour jésuite, disait madame d'A..., j'aime mieux ceux à robes longues, cela cache mieux les choses.
La Gazette y le Drapeau blanc et le Journal de Paris, depuis qu'ils publient les nouvelles de Portugal, ressemblent à ces tyrans de mélodrame, qui se montrent avec un visage riant et se retournent aussitôt en fronçant le sourcil et en disant tout bas : Dissimulons^
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Un dentiste célèbre, attaché au service d'un prince étranger, demandait au chambellan dans quelle langue il pourrait adresser ses remercîments à Son Altesse. — En français, si vous voulez, reprit le courtisan, pourvu que vous évitiez de prononcer le mot mâchoire.
Dans une de ses dernières brochures, M. le comte de Bonald dit qu'il n^ connaît rien de plus beau que les pays gouvernés par les prêtres, et il cite îa fière Espagne avec son inquisition et ses moines.
MM. Bénab... et Ldng sont toujours à louer ou à
vendre.
Deux moines de la sainte inquisition lisaient à Madrid les détails de Tincendie de Ck)nstantinople. — « Que les habitants de cette ville sont heureux 1 > s'écria Tun des saints pères, « ils peuvent jouir à chaque instant du plaisir de voir brûler des hommes, des femmes et rnéme des enfantai... »
Il y a un proverbe florentin conçu ainsi : Qui fait ses affaires ne se salit peu les mains; M. le comte de ... doit avoir les siennes furieusement propres.
On a cité en justice un brave homme parce qu'il se nomme Napoléon. Est-ce en France ou chez les HuronsP
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M. de Y... se fait, dit-on^ répéter tou& les matins, depuis huit jours, cette maxime d'un ^ancien : Un fiatéeur est ua esclave qui rCest htm pour aucun tnaUre.
La Sentinelle de la Reliffion prétend qn^elle soutient tous
les bons principes Sans doute comme la corde soutient
le pendu.
Mile Delâtce disait qu'elle emmaissaiÉ lesiiTrea de miorale. *- Oui, lui répondit-on, comme les vdeurs kk gendatmerie.
Un auteur célèbre a dit que Vexistence entière des jémUes fût un grand dévoûment à la religion et à Vhumanité ; ajou.tez : et aux petits garçons.
Lei^iiexigeaaees et les eolères d'une réactloïi furieuse donjaèf eut^ sous la ReslaurdtioQ^ un rète^ des pins imporia]D(i& à \& âélatlan. Les délateursy comme ceux de la Rome antique, sûrs de Fimpunité, que dis-je^ eer^taios d'obtenir des récorapenses et « des honneurs, » ne se renfermèrent pas toujours dans leur strict devoir. D'espions^ ils devinrent agents provocateurs et^peur satisfaire leur « honnête ambitian, >> se mirent au service des rancunes. De là^ des pièges honteux tendus à la crédulité d'une foule de malheureux, qui payèrent de leur tête le crime d'avoir écouté les propositions de misérables chargés d'organiser des émeutes et des complots^ où d'autres misérables plus puissants qu'eux
OQccil révolté w ievl sonveoîF des CFiittea des cours préii6telj@«^ m ee teio^Q de l«rrnr eoaira-révolutionïMÂre, Om de saag» à GcesMiUçl oa y exécuta des iMMOUQae»; des irieiUards» u^ euCsuat^ et {iliisîeurs cepeadsuat ^vaiaat été recoduus iaBoeefitk A Lyom ou décimak Wk idlb^ee» U» député put &'éerier à la chambre : « iQiiiifr \Fos ccmi4ot$^ j^]iS(|u'iâ^ o&t été organisés par la polm. 1» l4fli dre^Qf ae dit pa$ oqo. Qui o^* $aj,t ks tristes détaiU ck k casu^pkirjitifiA Bertos^ ^ Saumur ^ de i'af- Sme du c€i)QAel Garoiii^ t lU a^akut été vendus à Ta-
» L'espioEu^e^ disait M. de Moaitosidr dasis son « luéiiMMre, ^it auAielbÂsuD coétiwr queVargeuteom- « XMQdait àb Ji^aâseisse^ ; U est auj^Mifd'biû coffîmaDdé « par k pi^té^ poiF les. d&wirs» «(ue la coogcégatioa « wpoÉi^^Oaass4iraqueye^fmMU9iage est devenu comme « de e^xKcÂeocie ; oi^ €$4 pré4 à lui doQuer des. lettres «; de aeUe^sew x>
Ea iSa^ pftirtôul ei touj^ws» ToiâiidAB éeaue; icoyait d^s m<k««hardd ei é^s, agemts pvQJ^aeatwrsN.
Samedi,. 4 3 août i836.
NOTES MANUSCRITES
1XTBA1T4S. D£9. «ÉlIDIESi D'UN MOUCBAID
Ma naissance ne fut pas plus célèbre que ceUe de Lazaiille de Toirmès : fils d'une femme d& mauvaise vie^ je fus vendu
par elle à Tâge de cinq ans à un vieux mendiant ; j'appris des camarades de mon sort, dans les tavernes où mon maître allait s'enivrer avec des confrères dignes de lui, mille jolis tours d'adresse que je mis en pratique dans plusieurs occasions assez importantes. Une seule manqua et me fit un nom: j'allais être pris, je défilais avec deux aigrefins de ma taille, et, trop fier pour mendier désormais, nous associâmes nos rares talents. Je gravissais avec légèreté cette échelle de drôleries qui conduit raide à la potence, lorsque l'exemple de mon meilleur ami, suspendu par le cou à un gibet, refroidit subitement mes principes chevaleresques. Ayant trop de cœur pour en revenir à mon premier état, pas assez pour persévérer dans le second, je me fis mouchard. Là se développa le génie que m'avait donné la nature. J'ai servi tour à tour à Londres, à Paris, à Vienne ; les mystères de l'Ëscuriai, le sphynx du Saint-Office, les énigmes du Vatican, ne furent pour moi que des secrets de Polichinelle : j'étais un joyau qu'on se prêtait par considération. J'ai tramé dans la machine infernale, mis, un des premiers, le feu à Moscou, et ^ jeté le cri de sauve qui peut à Waterloo. J'étais présent au dix août. J'ai porté des rafraîchissements à l'Abbaye dans les premiers jours de septembre. J'ai traité de puissance à puissance avec Robespierre, soupe avec Lequinio, qui soupait avec le bourreau. J'étais un des gendarmes d'élite qui ont mis à mort le duc d'Ëngbien dans les fossé& de Vincennes. Je fus un moment revêtu d'un caractère semi-diplomatique pour vendre Paris aux Ck)saques ; depuis j'ai parcouru Avignon, Grenoble, Nîmes, où périt Brune, et finalement Lyon. Tout jusque-là m'avait réussi. Ma fortune donna contre un écueil. Chargé de mettre des papiers parmi ceux d'un général royaliste, je refusai : j'avais fait l'honnête homme, je fus destitué ; je le devins tout à fait. S'il n'y avait que la vertu
qui surnageât, que d'Excellences on pourrait noyer dans un * verre d'eau.
En devenant honnête, je devins furieux ; cela se voit souvent, surtout lorsque la rancune est plus forte que Tamour* propre: je résolus de faire mes Mémoires; je les fis. J'allais les publier, lorsqu'un de mes amis, ancien prêtre, aujourd'hui père légitime d'une demi-douzaine de marmots qu'il élève à la Lancastre et pour les arts libéraux, homme de moeurs douces et d'esprit prudent, me représenta que les minutes officielles de mes aventures existaient, signées de ma main, au dépôt des archives, et qu'ainsi l'anonyme même ne saurait me mettre à l'abri des investigationade mes anciens compagnons d'armes. Je ne voulais pas* donner quinze et brisque sur mon jeu, et mourir martyr après avoir vécu comme un gredin. Je me tus : je serrai mes paperasses, comme fit le courageux Ducis quand il écrivait contre Napoléon. Mais j'enrageais, j'enrageais... Je découvris bientôt un nouvel argumenta l'appui du premier.
C'est moi, disals-je, qui ai révélé à Napoléon les conciliabules secrets du mont Saint- Yalérien ; le Calvaire a repris sa splendeur, certains messieurs, que l'on dit y apparaître encore, pourraient bien se piquer d'être plus chrétiens que rÉvangile. Taisons-nous: tout n'est pas gain pour ceux qui écoutent.
C'est moi, disais-je, qui ai démontré la connexion de l'affaire Pichegru avec celle de Georges; bien que M. Basterèche Tait dit en toutes lettres à la tribune, il doit peu me convenir à moi de traiter Pichegru d'assassin. On lui élève une statue et, quoi qu'en dise l'article 8 de la Charte, ses amis et les amis de leurs amis pourraient se montrer plus royalistes que le roi. Taisons-nous : tout n'est pas gain pour ceux qui écoutent.
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Si^ a)eutai*îe eùcove, je me vantais d'avoir mi» le nez jadis dans les papiers de Cambacérès, on pourrait me faire des questions embarrassantes sur la cause de leur disparition, et si je disais cecâ et cela^ je pourrais passer pour un calomniateur, parce que je ne les ai plus devant moi, et que du reste je ne voudrais pas les avoir dans ma pocbe, Dieu m'en garde I Ainsi taisons-nous; tout n'est pas gam pour ceux qoi écoutent.
Si je racontais Vbistoire de la sottricièFe (celle de Bayonne, bien entendu) Je sais bien que le prince de T.... et Tarcbe- Yôque de P.... ne m'accuseraient pas de mensonge. M» le duc
de R pourrait faire une seconde publication, à cet égard,
aussi risible que Ift prenùèiey mais ni lui, ni moi, m nos amis» ne regagnerions nos entrées, et je ne vois là que dangers sans honneurs pour sortir d'un pas de cderc. Sylla, en airain cbissant ses esclaves, se créa par cette adresse des légions de clients. Taisons-nous : tout n'est pas gain pour ceux qui écoutent.
J'aurais parlé, disais- je encore, de l'affaire dessous-traitants à qui Napoléon fit rendre goi^e un peu à la turque : c'est moi qui avais arrêté le gros maréchal-ferrant millionnaire; mais que d'allusions à l'affaire Ouvrardl On dit que eelle<i tient à tant de choses si délicates, à ceci, à cela, à presque tout enfin. Je veux croire que ce sont des propos de gobe* mouches, c'est Ixm. Afais taisons-nous : tout n'est pas gain pour ceux qui écoutent.
On sait, disais^je enfin, comment est ntort Paul P', et moi aussi, je le sais : mais si, comme le dit M. Dulaure, les Angtaûa ont semé l'or sterling à la brouette dans les quaranto-quatre mille communes de la France, pour faire bouièik le vif-argeisl dans toutes les cervdles gauloises, aux bons vieux jours de Foucher, Carrier, Marat et Ck)mpagnie, ne trouveraient-ils
|HiAdaiuiqiMdqiictpclH9ooii»del«itf oeârtcile, toUls Ma-
brée qu'elle jne paraît aiiîoiird*liil&r de fooi acheter k htm compte la peau de mai, ebétif, dueaé-jer oomme ime grenottille d^NHaîMée, ne TiTre que Juste ce qu'il lamt tiptè» pour la voir bien et dûment tannée pour en faire un tambour, Pai de ça, «'il yiwas piidt* Taisone-noui : tout n'eet pas gain pour ceux qui écoutent. Et je jetai mes Mémoires au feu..».
BftBS un pays qui toucfie & la Turquie, les uns reçc{r?ent des cordons, les autres n'obtienneïit que la corde.
« « M. T. L, assure qu*il est un bomme.
♦ * A I^ondreSf la nommée Marie Cocnet d*Oirvvard, qui se dit fille du muûtioonalre de Sainte-Pélagie, a été condamnée à la peine capitale pour avoir volé une montre* — On la croit de la£amiUe«
Lundi, t1 août 4 896.
ALBUM DE CHÉRUBIN
Acompte* — - Femme qui donne un à'ComjpfU suff une affaire amoureuse ne tardera pas à la sekier<
Déclaration d*amour. — Déclaration de guerre contre la vertu.
Esprit. — Une belle femme sans esprit est un dieu qu'on admite et auquel on ne sacrifie pas.
Familiarité» ^ Porte ouverte à l'amour.
Hélas ! -^ Expression de la douleur, aussi fugitive que celle du plaisir.
Impôt. — Le regard d'une jolie femme est un impôt qmt notre cœur.
Jalousie. — Saint Jérôme est presque une autorité en amour. Il dit que la jalousie d'un mari est sottise, car si une femme est facile, il est impossible de la garder ; et si elle est chaste, elle n'a pas besoin qu'on la surveille.
Laideur, — Elle est une autre Yesta qui conserve religieusement le feu de la chasteté.
Mélange, — Le je ne sais quoi d'une femme se compose d'un mélange d'attraits, d'appas et de charmes qui séduit, engage, entraîne.
OEîllade. — Lancée par une coquette, c'est im filet qui sert à prendre des dupes.
Paradis, — Un religieux arabe a dit que Dieu avait un paradis à part pour les femmes, parce que si elles entraient dans celui des hommes, elles en feraient un enfer.
iS'tfcr^^. —La Fontaine prétend qu'une femme ne peut garder un secret. Malgré le bonhomme^ il est une justice à leur rendre : jamais elles ne divulgueront le secret..... de leur âge.
Tartufe. — Il est des tartufes femelles, mais ce sont les moins dangereux.
Vertu. — Rien ne conspire plus contre la vertu des femmes qu'elles-mêmes..
Yeux. — Agents provocateurs du plaisir.
Jeadi, 24 août 48S6.
ANNIVERSAIRE
-fe»
II y aura, ce soir, à minuit, deux cent cinquantequatre ans I La paix avait été signée entre les fac- *tions: la liberté des cultes en était la conséquence.. • Tout à coup, la cloche de Saint-Germain^l'Auxerrois annonce le signal, et, de proche en proche, le tocsin appelle tous les assassins au meurtre : ils sont prêts sur tous les points de la France. Rome approuvait la mort de Coligny... Il tombe sous le fer d'un valeil... Besme! cela est-il fait? s'écrie une voix.... Un cadavre qui tombe aux pieds de Guise lui sert de réponse... Il le foule I Va, Guise, va porter cette tête à Médicis. Ne crains pas. Hideuse , défigurée, sanglante, elle ne fera pas reculer Charles IX! Un ennemie mort sent toujours bon« Réjouissez-vous donc, respirez à l'aise, il y en a cent mille!! I! O rigueurs salutaires!....
— Où Bazile court-il donc, avec cet air si gai ?
— Ck>mment! tu ne sais pas?
— Non!
— C'est aujourd'hui jour de fête.
— Oh I oh I et quelle est donc eette fête, qui donne un éclat si vif à tes yeux creux et à ta physionomie plombée?
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— La Saint-Barthélémy, parbleu!
— Infômel....
Mademoiselle Maria se plaint que les journalistes s*acbar» lient fur elle comnv àm e w i wnuu Cortas, notre méditaceté est connue» mais nous n'aurions jamais osé dire celle-là.
Il y « des fen him éiefés, ett itoiaie : Uê jittteneM ùtâ ^uinse fàeéê de iunit.
SaTfi^^fûiis pourquoi le liibiitftbécaîre B.«. serait bi«a placé âuxûrnuices? r- NonlM* -^ Parce qu'il ne louche pae a« ilép^ ^ui lui est (xmfié. «
La statue de Louis XIV qui a été érigée àXjon a cpûté^ loua frais faits, 537,950 francs, i Que Ton dise ensuite dani Tingt biographies que Louis XIV ne vaut rien.
prochain numéro que, lors de la Saint-Barthélémy, les pro* testants se sont suicidés eux-mêmes pour faire tort aux jésuites.
— Uajage présidant les dernières asaises A certain vagabond reprochait «on larcin.
— Ah! paiMmi ! répond^i) dites deoe de» tettlse», î3iiMtsi TûiMrs, h i wi l àt vous eràvmn de imm.
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M.Lecomte, qui est généreux comme un Arabe, offre CENT FRANCS à Fhomme de bonne volonté qui ira chercher querelle aux journalistes. Nous aérons plus libéraux. Nous offrons cinq cents francs à l'homme de corvée qui aura le courage de déclarer publiquement que M. Lecomte est un bon acteur, un bon auteur et un homme d'esprit.
UAMI DES MONSTRES
M. Geoërey Saint-Hlitûre est ua profeMeur eu Jardhi des F^amXBB et membre de F Académie des sciences (section d'his* toirenctorelle). Cest mn homme fort savant et fort laborieux. U se passe fort peu de séances de l'Académie des ecîeneee sans que M. GeofEroy SaîRt-Htkire n'ait quelques mcmstrao* sites nouTdles à signaler à l'attention de l'Académie. Les monstres sont une de ses manies, car il en a encore une atx<^ tre dont nous parierons teut à riieure; M. Geoffroy ISaiht- Hilaire 'rat des mcmstres partout : il coiHserre cher lui, dans l'esprit-de-vin, des veaux à deux têtes, des diats à six pattes, des enfontsà quatre famfoes, des Jumeaux attachés par le ventre^ ete., etc. Aves-V9us «n doigt de plue eu de moins, vous êtes monstre ; et M. Geoffroy Saint-Hilaire a été tenté de se déclarer monstre lui-même en se voyant dans une glace, parce qu'il a la plus extraordinaire construction d*oreilles qu'on puisse imaginer.
M. Geoffroy Saint-Hilaire arriva iHrdioairement à l'Académie armé de Vases et de bocaux renfermant des monstres. Lun^ dernier, le tarant professem' est nrrtfé précédé d'une terrine de Nérae, de ees terrifies peuvmt contenir six per-
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dreaux truffés. Cest un pâté, »*écrie-t-on de toutes parts ; c'est tinpâ âté, s'est écrié un académicien aussi éloquent que notre ami Bridoison j chacun se lève, et tous les membres du docte corps demeurent la bouche ouverte et les yeux fixés sur la bienheureuse terrine. Quel désappointement! Le professeur prend la parole : « J'ai l'honneur de présenter à l'Académie, dit-il, un enfant né il y a huit jours*... » Chacun se rassied et se bouche le nez.... M. Geoffroy Saint- Hilaire s'aperçoit de l'effet produit par sa harangue et continue : « J'emporte mon monstre à la bibliothèque, et je le montrerai à ceux qui le désirwont. »
M. Geoffroy Saint-Qilaire a encore une autre manie , de trouver une analogie entre l'homme et les moindres animaux. Dernièrement il expliquait l'analogie qu'il prétend exister entre l'espèce humaine et le lézard . Il avait apporté un de ces animaux dans une fiole ; la fiole passait de mains en mains : elle arrive à un académicien, homme de beaucoup d'esprit, qui la passe à son voisin, en disant : « Mon confrère, permettez-moi de vous passer notre confrère. »
Avec tout cela, M. Geoffroy Saint-Hilaire est un homme profondément instruit, d'une élocution facile et élégaiite ; il a de plus l'honneur d'être opposé de principes et d'opinion à un autre académicien riche de places, de dignités et de sinécures, et dont on a dit : « Ce cuvier-là, c'est le tonneau des Danaïdes. »
UNE JOURNÉE
{Extrait de VaUmm éPune dévote.)
..... J'ai été réveillée ce matin, à dix heures; on entrait dans mon boudoir sans se faire annoncer ; j'ai cru que c'était
mon mari, et j'allais le tancer, de la bonne façon de son impertinence..., c'était mon directeur. D'abord il a aperçu sur un fauteuil une robe neuve apportée la veille, puis il m'a vue cacber avec précipitation quelque cbose sous la couverture. Il a voulu savoir ce que c'était : je résistai, il insista, mit la main... c'était un roman ! Comme il m'a sermonnée, ce bon M. Papelard, sur Satan, s&r les vanités du monde! Il m'a prouvé par un argument que je n'oublierai jamais que la cbair est bien fragile. On a frappé, mais la clé était en dedans : j'ai reconnu la voix de mon mari, qui voulait me soubaiter le boi^our ; je l'ai prié d'aller faire un tour.
Pendant que M. Papelard achevait la péroraison d'un discours dont rintroduction avait été si violente, j'ai fait ma toilette. Point de coquetterie devant mon directeur, il chiffonne un fichu trop mondain, met la main surtout ce qui est de hixe. Nous sommes sortis pour aller au sermon, il a pris mes Heures et un petit sac contenant les économies que je fais faire à mon mari, pour en verser une partie dans le tronc d'un séminaire et prendre un abonnement à la Sentinelle»
A notre retour, nous nous sommes encore enfermés : il avait, disait-il, à m'expliquer le texte du sermon^ que je n'avais pas bien compris et qui était : Jperits portas vestrtUy et j'ouvrais de grandes oreilles.
J'ai trouvé une lettre adressée à mon mari par mon fils que j'ai mis à Saint-Âcheul. Il se plaint de la vie qu'il y mène , le petit insolent ! Bien m'en a pris de ne pas laisser cette lettre entre les mains de son père, il serait homme à mettre son fils dans un collège royal.
Mon mari m'a fait dire qu'il attendait deux amis à dîner ; je lui ai répondu que je faisais maigre, et qu'il pouvait aller ehez le restaurateur; j'ai eu soin surtout de lui défendre de rentrer avant onse heures.
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Je Youtais ynÂT Twrtufe^ dont on m'a^i^t tant parlé; J*avi^ eu soin de retenir une loge sans en rien dire à M. Papelard. * Après le salut, j'ai été à la Comédie-française. Qu'il me tufdaitde voir ce Tartufe ! Cette tetigédie m'a fait pleurer.
COUPS DE LANCEtTE.
Quand M. Ch. Nod... fait insérer daq3 un Journal un aHfclé de trois colonnes, on peut écrire en bas de cet article : J'ai
faim.
Miracle! M. de Corl)iére a ouvert rôèil droit. Au train dont il y va, on suppose qu'il sera tout à fait réveillé pour la fin de Tannée.
M. de Corb... a, dit-on, la maladie de la pierre.
M. de C.-'ronn... ne passera pas sur lé pont des Invalides pour se rendre au Cbamp de Mars, parce qu'il n'y a plus de garde-fous.
Que dites-vous de M. Madrole ?... L'écho répond.
Les valets détestent la liberté, parce qu'elle ne leur permet pas de se montrer plus insolents que leurs maîtres.
« La gardé meurt €Jt ne se rend |>a9. » M. ée Vil... a retourné ce proverbe : il ne meurt pas et tie #efid rieii.
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Petit dialogue. — L'Excellence, Mon cher , ooncevezvous l'insolence de tous ces folliculaires? r- Monseigneur, j*en suis scandalisé... qu'ont-ils fait? —Ils ont Taudace de remplir leurs feuilles de Téloge d*un comédien ; ils ne parlent que de lui; que diraient-ils donc sije venais à mourir? (Le secrétaire reste un moment abasourdi ; mais, reprenant bientôt son assurance, il répond : ) — Rien, monseigneur. — Hein I — Rien, les grandes douleurs sont muettes.
{Historique,]
Si j'avais été à Paris lorsque Talma se mourait, disait M. Tabbé de L.., je serais bien entré dans sa chambre ; pourquoi a-t-on' des gendarmes ?
Dan» le IwiFeau d'un jaurnal oo remarque des épées, mais on cherche &a yain des phunes : il paraît qu*U est pli» aisé de se battre que d'écrire.
Un jésuite, entrant à TOpéra, s'écria : le joli couvent!
Mademoiselle Âdeline, qui paye des niifpoMtions, éisatt un jour : Je vais ckea le percepteur faire relever ma cote.
POÉSIE BUREAUCRATIQUE
Combien le jour de Tan est on jour propice Pour présenter ses vœux et eiviUtés ; J'en resBena pràft de voua le plus grand déliée Dans votre accueil gracieux et toutes^ voa bonti^.
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Pour rendre à madame des homieurs mérités^ 11 faut citer toutes ses qualités^ Les rares vertus de l'esprit et du cœur.
Permettez à l'amitié ce sincère hommage,
Inspiré par le sentiment le plus flatteur.
Et que chacun de vos subordonnés partage.
Je BuiSj avec le plus profond respect^ etc.
QUEL EST LE JOUR OU ON EST LE PLUS AIMABLE î
Un empereur, le jour où il arrive au trône à travers le droit d'aînesse. ^
Un roi, le jour où il croit sa puissance en péril.
Un ministre, le jour où il obtient un portefeuille, ou le lendemain du jour où il Ta perdu.
Un préfet, le jour où il lit sa nomination dans le Êimiteur, et celui où il met son habit neuf pour la première fois.
Un avocat, le jour où il est sans argent et sans cause*
Un avoué, le jour d'une expropriation forcée.
Un roturier enrichi, le jour où le valet qui l'annonce dans une société brillante ajoute un de devant son nom.
Un noble ruiné, le jour où il épouse la fille d'un banquier qu*il croit millionnaire.
Le banquier^ le lendemain du jour où il a fait banqueroute.
L'huissier qui le poursuit, le jour où il fait le procèsverbal de saisie du mobilier de son hôtel.
Un créancier, le jour où un débiteur sur lequel il ne comptait plus lui paye capital et intérêts.
Un auteur, le jour d'une première représentation.
Un nouvel acteur, le jour de son début.
Un acteur qui double un rôle, le lendemain du jour où son chef d'emploi a été sifiOé.
Une danseuse, le jour où elle doit faire financer un milord.
Une yieille coquette, le jour où un myope lui a retiré Tingtans.
Un mari avec sa femme, le jour où il lui a fait une infidéUté.
Une femme avec son mari, le jour où celui-ci part pour un long voyage.
Une fiancée avec son futur, le jour où Ton apporte la corbeille de mariage, blâi garnie de cachemires tet de diamants.
Un amant, le premier jour où il croit....
Mademoiselle Cinti, le jour où elle lit dans un journal qu'elle est excellente actrice.
M. Geoffroy de Saint-Hilaire, le jour où il découvre un nouveau monstre.
M. Auger, le jour où il trouvera un académicien.
M. Quatremère de Quincy, le jour où il sera défendu, sous peine d'entendre son discours, de siffler à l'Académie.
PETITS DIALOGUES
A...— -Monsieur l'commissair'^j'viens vous dire comme quoi j'ai été volé ce matin à six heures. ^ C'esl votre faute, pourquoi vous avisez-vous de sortir à cette heure..., il est trop tôt.
B... — Monsieur le commissaire, j'ai été attaqué à onze
heures du soir, dans un des quartiers les plus fréquentés de
Paris. «— C'est votre faute, pourquoi vous avisez-vous de
sortir à cette heure..., il est trop tard.
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Avez-vous un bras cassé, une jambe estropiée, la pierre, etc., etc. M. Du..., célèbre dans la science chirurgicale, vous portera de suite des secours... spirituels.
Qaaad oa deBunde à M. Bupujitren comment r^iak ses
malades, il répond : Ils se sont confessés.
M. D... a remplacé le bistouri par un petit couteau.
Les épiciers disent que le moyen de conserver ki eàa»délie pendant l'été est de reavek^peir dans une» ode de
M. Ancelct.
M. D. ne se rend plus chez les malades avec sa trousse i mais bien avec un bréviaire.
Le docteur Du.., en apprenant qu'un de ses malades, dont il avait opéré la.... conversion, s'était rétabli pendant son absence, s'est écrié d'im air contrit :Quel malheurl^ il était si bien préparé à mourir I'...
A l'Opéra on veut de la moralité; ce n'est pourtant pas une fable. •
Au lieu des eunuques à qui on confiât la garde des fenunes à Ck)nstantinople, on va mettre des jjésuitea.
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M. SôHhèiMS pnÉtendl ^w te» iK)leuFis foui des ^fm Irèamoraux, parce qu'ils forcent les jeunes jens qui ôal peof d'être dévalisés à rentrer de très-bonne heure.
Dernièrement, une dame de l'Opéra a fait une fière chute; mais, comme elle avait des caleçons, M. Sosthènes lui a fait
Iti* &dfithèB^& de LaroebiefaucaMld était akm chargé dti U^m^mmml d^ 6aaik¥-arl5. « CoAgrégaiu^ sélé» dévot moudain parmi le& gens de e<dur» bd e^H de cour parmi les dévots, » M. de Larochefoucauld devait sa position à Fabbé Legris-Duval et au père Ronsin , cliel& sRiceeâ6i£sk de la eon^régalioA, drfMit U éiait Vin- ^FUBa^Q.1 dévoué.
Dans les deffaJèv«s aiBnées du vègne de Laui& XVttl^ cet homme si dévot avait joué à la cour un certain rôle : madame Du Cayla, créature du parti religieux, gouvernait akws fe vieux mosiarq«e, et M. Sostiiènes était dtavgé de tranfiioellre à la favorite les «rcbeg^ de ta coa^égaiion.
Ses rapports quotidiens avec une femme aifêsi influente ne pouvaient qu'avoir les meilleurs résultats pour sa fortune. On ne pouvait songer à lui donner un département ministériel: il obtînt l'administration des beàux-arts et, sur sa demande, on changea le titre de direction en celui de département.
Non content de ces titres à la gloire, il s'acquit « la plus étrange célébrité, en voulant ofDciellement mo-
raliser à TOpéra poëmes, musique, acteurs et actrices ; sa dévote soUiciftide s'étendait jusqu'aux robes des danseuses. »
M. Sosthënes a eu la nuit dernière un terrible cauchemar : il rêvait quir était à côté d'une danseuse sans caleçons.
Le sieur Henry, qui quitta dernièrement la place d'inspecteur général de TAcadémie royale de musique, dont M. Sosthènes Tavait gratifié, pour aller faire un tour aux galères, n'était peut-être pas aussi coupable qu'on a pu le croire ; il est vrai qu'il avait fait des faux, mais il n'avait pas commis d'indécences avec les dames de l'Opéra.
Dorénavant, pour obtenir une place à l'Académie royale de musique, il faudra faire apostiller sa demande par le chef des eunuques blancs du harem du Grand Seigneur.
M. Sosthènes disait l'autre jour fort galamment : Ce qui rend l'Opéra si dangereux pour la morale, c'est le grand nombre de jolies femmes. A notre avis, le mal n'est pas si grand qu*il le pense.
Les plaisanteries de Figaro au sujet de H. Sosthènes sont, un peu comme les danseuses , de plus en plus court-vêtues ; peut-être les trouverait-on déplacées par le temps de susceptibilité et de haute pruderie qui court* J'en retranche . et des meilleures.
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Mardi, 7 noTembra I8S6.
DIALOGUE
PREMIER LAMPION. — Quelle darté je répands I à coup sûr on ne m*accusera pas d'indifférence.
DEUXIÈME LAMPION. — C*est posslble, mais on t'accusera d'autre chose; regarde ce passant qui se bouche le nez.
PREBOER LAMPION. — C*est qu'il pense mal. '
TROISIÈME LAMRiON. -* Messieurs, messieurs, point d'intolérance. Vous êtes jeunes et par conséquent neufs, vous ayez peu servi et vous connaissez mal les hommes.
PREMIER LAMPION, d'un ait dédaigneux. — Qui est-ce qui m'adresse la parole P
DEUXIÈME LAMPION.— C'est mon voisin de gauche, un pauvre vieux placé derrière une borne, et qui ne jette pas plus d'éclat .qu'une veilleuse.
PREMIER LAMPION. — L'insolent! Il lui appartient bien...
TROisiÈMB LAMPION. *— Tout beau, jeune et brillant confrère I On voit bien que vous n'avez br(Ôé qu'en l'honneur d'un seul maître.
PREBfiER LAMPION. — Oui, je m'en fais gloire.
TROisiÈBiE LAMPION.— Gela a-t-il dépendu de vous? Tenez, demandez à votre camarade qui, là-bas, jette un si beau feu entre deux lampions à moitié éteints.
QUATRIÈME LAMPION. — > MesSieurs, dispensez-moi d'être votre juge; j'ai pris le parti de brûler sans rien dire depuis que je me suiis sottement compromis en 1815.
DEUXIÈME LAMPION. — Qu'aviez-vous donc fait ?
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TROISIÈME LAMPION. — Je vais TOUS rapprendre, puisqu'il garde le silence.
QUATRIÈME LAMPION. — Non, inorbleu ! tu ne diras rien. Il convient bien à un obscu? individu tel que toi d'oser railler un personnage de ma sorte «
TROISIÈME LAMPION. — Tu n'as pas toujours été si fier, ni placé à une aussi belle porte. Je t'ai connu appartenant à des gueux plus gueux que mes maîtres; {A pari aux prnmrnr et deuxième lampions,) Ecoutez bien 1 écoulez bien : la cdére va le faire parler nûeux que son plus grand eimemU
QUATBiÈMB LAMPION, en f^reur. — Infâme, ah ! je n'ai appartenu qu'à des gueyx 1 Saia-tu, drôle, que j'ai souvent brûlé pour le prinee de T^*-. Une fois quaj^ il éMrtéfHiblicain, u^e fois quand il était bonapartiste, une fois quand il était royaliste.
TROISIÈME LAMPION. -^ Qui, HUtis, depuis qu'U n'est plus rien, il t'a cbassé bonteusement.
QUATRIÈME LAMPION, toujours M fureuT. -r* U m'a ckassél Ois donc que je l'ai quitté pour son successeur. £i le marquis de P*^*, qui a su perdre si à propos une bataille; et le comte de C***, qui a adminiaisé pour Pierre et poiir Pttul, et toujours, avec le même zèle ; et le baron de C*\ qui a si bien parlé pour et contre; et le cbevalier de C***, qui a ceçu de toutes mains; et Tbomme de génie B**"^; qui a cbaoBkté tout le monde; dis-moi, coquin, soni-ce d^8 gueux que ees gens-là ? Eh bien l tous oaX été mes patrons, et plutôt trois Isiia ^'uoe. Quels titres as- tu à m'opposer, misérable ?
TROISIÈME LAMPION. •— Si je voulais me vanter i je troiir verais peut-être....
QUATRIÈME LAMPION, toui0Ufs en CQlsre. — Depuis traaie ans que je plane smr toi, ton obscurité n'a pu tromper mi| vigilance. Je ne Vai j^uxiais afierçu à l'ooctMKitt d\iii sacre eu
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ê^vm cowonneThenl : je t'ai vu j en rcvatiehe, un bertain 5 septembre.
THOisiÈMB LAMPION. — Tu tti*as VU ce jour-là ; tu étais €(mc présent? Oui, en effet, je me souviens que tu figurais à )a porte de M. de Cazes. •
QUATRIÈME LAMPION, fvnge d'indtgnMîon. — Et toiJkcelle d'un traiteur à 82 sous.
TRorerÈME LAMPION. — Les officiers en demi-solde, les employés réformes s'étaient cotisés pour m'avoir. Je leur fis faoïâieur ; toi, qui t'enorgueillissais à la porte d'une Excellence, un soUicitettr t'êteignit en crachant une malédiction.
QUATRIÈME LAMPION, pdlissont de rage. — ^ A la garde! au voleur 1 à Tassassinl Messieurs, soyez témdins que je suis insulté, calomnié... (Un inspecteur de police et des gen^ darmes paraissent.) Justice I justice ! Monsieur l'inspecteur.
l'inspecteur. — Comment étes-vous ici ?
QUATRIÈME LAMPION, ficT. — Par ordré !
l'inspecteur. —Et vous?
TROISIÈME LAMPION. — J'appartiens à la mère d'un amnistié politique.
La pluie termina la dispute. Une gouttière éteignît subite* ment le fastueux lampion; celui que la reconnaissance avait allumée dura jusqu'au jour.
Mercredi, 8 norembre I 820.
CATIÈGHISMB JàSUITIQUB
Qui es-tu? — Chrétien, catholique romain. — Que veuxlu dire par là ? — Servant Dieu, le pape et les Jésuites. — Quel est Vennemi de la reli^on P— Voltaire, -*Qtrî est-ce ?—
Un impie, un infôme, un scélérat, un monstre abominable
— Où est* il ? — En enfer. — Et ses ouvrages T — Dans les mains des brebis égarées. — Quel remède opposer à ce débordement des mauvais livres F — Le feu. — Que faire des éditions de Voltaire in-8 ? — Au feu. — Voltaire in- 12 ?
— Au feu. — Voltaire in-18? —Au feu ! au feu ! — Que sont les philosophes? — Des chiens, des boucs, des fils de Satan.
— Quel châtiment mérite le chrétien qui manque à ses de» voirs T ^ La damnation éternelle. — Comment* les chrétiens doivent-ils se conduire F — D'après les maximes des révérends Pères. -<^ Qui nous délivrera de nos ennemis ? — Le feu. — Amen I
M. le prince de T..., qui était dernièrement à Marseille, puis à Nice, vient d'arriver à Paris. Depuis trente ans, monseigneur change de place ; il est tantôt d'un côté, tantôt d'un autre.
M. le duc de R... et M. le général B.. ont fourni des notes historiques à sir Walter Scott gour l'histoire de Napoléon, à laquelle le romancier écossais travaille en ce moment.
M. Laurentie vient d'être victime d'une petite Saint-Bar* thélemy bureaucratique. Soyez donc insignifiant et nul It..
V Etoile prend la défense de Henri IV, que le Courrier a appelé protestant. Quelle injurel;..
VEtoile veut attaquer en diffamation le Constitutionnel qui a traité de higoteld. cour de Louis XIV.
Bigote est pourtant une expression bien douce.
On parle d*une grande spéculation: quand on aura mis toutes les rues en passages, on mettra tous les passages en rues.
On se plaint à tort de la saleté de Paris, les quartiers les plus propres ont à peine deux pieds de boue.
[. Ben... porte sa croix ; d'bonneur !
On a autorisé dernièrement la fondation d*une vingtaine de couvents de femmes ; rétablissement des Enfants trouvés ne désemplit pas.
DIALOGUE ENTRE DEUX B0M0NYMJ5S
Aussitôt que le jour a fait place à la nuit^ Brillante^ j'apparais bien au delà des nues.
— Sortant dès qu'il fait noir, de mon obscur réduit. Pâle et terne on me trouve à chaque coin des rue».
— Astre cher aux amours, aux voyageurs en mer Je suis bien chère encor. — Moi, je coûte bien cher.
— Des mortels je reçois les vœux et les prières ;
On me créa pour éclairer.
— Moi, pour éteindre les lumières.
Le mot de rénigme est Etoile, nom du journal du soir qui^ depuis, a fusionné avec la Gazette de France .
De 1826 à 1830, Figara, c'était son droit, attaque tous les journaux de la droite ; mais il s'aohapne plus spécialement et avec bonheur contre les feuilles offl*cieuses ou ministérielles^ qai ne vivaient alors que de compromis de conscience assez tristes et de subventions on ne peut plus lourdes* Tomber les orgc^nes du ministère est la grosse besogne quotidienne du Figaro.
Ces journaux, il faut bien l'avouer, étaient alors passablement décriés, et leurs rédacteurs ne vivaient pas en odeur de sainteté. Le ministère lui-même avait semblé prendre à tâche de les discréditer. On se souvenait fort bien qu'en 1824 M. Corbière, alors ministre des affaires étrangères , n*avaH pas dépensé mois» de deux millions, sans compter les places et les sinécures données, pour éteindre un certain nombre de feuilles, qui, bien que -royalistes, menaçaient son portefeuille. Le rôle des feuilles officieuses se bornait à toujours dire : Amen, On trouvait que ce n'était pas assez.
Tous les rédacteurs, d'ailleurs, avaient en perspective , pour le jour où ils seraient dégoûtés d'une polémique assez difficile, une aurea mediocriîas hypothéquée sur le budget. •
Lorsqu'on relit de sang-froid l'histoire de la Restauration, on est effrayé de toutes les bévues que la terreur de la presse fit commettre à son gouvernement.
Samtdl, tS noY«mbr« lift.
CONCOURS PR]âPAïlATOIRB
Pour la rédaction en chef d'un journal semi-offîciel.
La réunion a lieu au «Tardin dea Plantes» dans la aalle des iMiimaux sans vertèbrest Si. le trésorier de Vftmortiaaement de l'esprit public occupe la chaise rembourrée du surveillant de cette salle. Les assistants, au nombre de cinq, représentant la Gazette^ le IJrapemit le Journal de Paris, V Etoile et le Pilote^ sont assis sur des caisses vidées depuis peu.
LE TRÉSORIER. — f MessieuTSt j'ai choisi à dessein ce local, vous m'entendez, pour vous entretenir d'un projet qui doit bientôt recevoir son exécution.
TOUS. — Quel est-il ?
LBxaÊsoBi^. -T 11 s'agit d'un journal semi-officiel.
TOUS. — Je le ferai.
LE TRÉSORIER. — Je rends justice à votre zèle, mais» de grâce, du silence.
TOUS. — Ecoutons.
LE TRÉSORIER. — Quoiqu'il soit certain que les feuilles que vous rédigez n'aient nullement rempli les ec^rances qu'on en avait oonQues...
TOUS. -- Il faut être bien difficile.
LE TRÉSORIER. — Qu'on ne les lise plus...
TOUS. — Bah I vous voulez rire.
LB TBÉSOBIEB. ^ Que tous les anfii«AS abcmnés les aient désertées..*
TOUS. — Ce n'est pas notre faiiUe.
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LE TRÉSORIER. — Que je sois obligé de demander sans cesse de nouveaux fonds pour les alimenter... TOUS. — Notre métier ne peut être fait gratuitement. LE TRÉSORIER.— Enfin, tranchons le mot, qu*on doive être
las de payer vos sornettes, vos sottises
M. G*. DE V Étoile, — Je répondrai au mot sottise. M. B. DE la Gazette, — Je parlerai aussi à ce sujet. LES AUTRES. — Aucun de nous ne laissera cela sans réponse; mais silence pour le moment.
- LE TRÉSORIER. — Ce n'est pas moi qui le dis, c'est tout le monde ; si vous m'interrompez toujours, je lèverai la séance. TOUS. — Ecoutons.
(L*Etoile grince des dents,) LE TRÉSORIER. — J*abrége; il s'agit de donner à une de vos feuilles la qualité de semi-officielle. Je suis embarrassé du choix, et quand je l'aurai fait, je serai encore plus embarrassé de le faire accepter, tant vous êtes discrédités... TOUS, marmottant, — Faut-il endurer!.., LE TRÉSORFER. — Je suis néanmoins décidé à faire mes efforts, cela soulagera ma caisse d'autant, jusqu'à ce que je puisse...
TOUS, avec effroi, — Achevez I...
LÉ TRÉSORIER. — Je puisse vous voir prospérer. TOUS, —s A la bonne heure !
LE TRÉSORIER. — Yoyons, examinons à qui la chose peut aller. Que chacun parle à son tour. Je vais commencer par celui qui coûte le plus cher, comme ayant le moins d'abonnés.
Allons, au plus léger à parler.
M. G. DU Pilote. — Monsieur le trésorier, il vous convient de me donner la préférence, parce que je parais le soir et n'ai pas de concurrence à redouter, V Etoile n'en étant pas une.
M. de G. y de /'Etoile, fait tin bond sur sa caisse, et en retombant il la crève; on le^relève et on le cçntlent,) Je n'ai d'ailleurs ni esprit (de parti, je veux dire), ni idées (fixes, s'entend), ni rédacteur, quoique je parle de tout.
LE TBÉsoRiEB. — Cela Suffit, votre privilège me convient assez.
A vou8> PariSy mon petit.
M. L. DU Journal de Paris» — Qui pourrait d'ailleurs me disputer la préférence? J'ai la représentation qui convient au rôle que j'ambitionne ; je donne des audiences, j'ai même chez moi une manière d'huissier, et d'ailleurs ne sait-on pas que je communique librement avec l'hôtel de Rivoli, où je puis me rendre en un coulé, trois sauts et un entrechat? Je vous dirai, au surplus, que je commence à me lasser de ,n*étre que l'historien des fiacres et des commères; j'aimerais assez me lancer dans la politique ministérielle, j'allais dire dans la haute politique. Je me crois appelé à jouer un grand rôle.
LE TRÉSORIER. — Mon petit, j'approuve cette émulation ; et ce désir de vous élever me prouve que vous ressemblez toujours, comme par le passé, à beaucoup d'inutilités de ilia connaissance. Nous verrons ce que nous pourrons faire. A votre tour, monsieur sans tache.
LE BARON DU Drapeau, — Mon devancier vient de se donner lui-même l'exclusion. Il vous a avoué qu'il n'avait écrit, jusqu'à ce jour, que pour les classent populaires; moi, je m'adresse toujours aux plus hautes capacités: il en faut effectivement beaucoup pour me comprendre, et c'est iious ce point de vue que je conviens à la chose ; car le vague dans lequel je laisse mes lecteurs peut faciliter, au besoin, les pas rétrogrades auxquels notre politique est accoutumée.
LE TRÉSORIER. — En effet, je ne vous comprends pas tau-
jours, il est vrai que }e vous lis très-rarement ; mais comme il y a des gens j^sez courageux pour cela» je me ferai faire un rapport sur ce qui vous concerne. Ecoutons VEMle^ qui paraît perdre patience.
M. G.. DE f Étoile, -^ Je troute assez étonnant, Monsieur le trésorier, que vous, ou d'autres,, ayez eu la pensée d'un journal semi-officiel, lorsque celui que je dirige est officiel bien plus encore que l'épais Maniteurt Je n'en veux pour preuve que Tenvie de bâiller que Ton éprouve en me lisant. Au surplus, je suis assez content de mes maîtres pour ne pas vouloir m*en donner d'autres ; ceux de mes confrères n'ont que l'exécution des pensées nées du cerveau des puissants dont je reçois l'impulsion : aussi ne me suis-je rendu à cette assemblée que pour vous faire sentir mon importance.
LB TBÉsoRiBR, tout bas. — Tels maîtres, tels valets; même insolence. (Se retournant,) Monsieur Bm que direz-vous en faveur de votre Gazette ?
M. B. DE la Gazette, — Rien, c'est tout ce que je puis dire. D'ailleurs, mes œuvres sont là pour répondre, et la Miherve peut attester que je sais prendre tous les tons. Ai-je besoin de me vantei", comme l'ont fait ces messieurs? Je ne suis pas nul comme le Pilote, niais comme le Journal de Paris, sans cesse sur des échasses] comme monsieur le baron, ou en délire comme V Etoile,
TOUS LES AUTRES. — ' Allons, il ne se vante pas! Ton sait pourtant bombien il est soporifique.
LE TËÉsoRiER. -» Messieurs, j'en sais assez. Je vais faire mon rapport, et chacun de vous peut compter sur mon impartialités
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On a trouvé M. Philarète blotti d&nt réoritoire de M. dé Jouy.
— Comment pense-t-on dans votre régiment?
— On ne pense pas.
— A la bonne heure.
M. de Lamennais eit enrhuméi Rome lui doit bien un chapeau « hein?
M. Crosnier n'a encore été que ds tAOitié dans tous ki ouvrages qui ont été donnés au théâtre de la Porte^Saint- Martin dépuis sik tndiSi
La&éi, 4 décembre 1816.
CONCOURS PRÉPARATOIRE
Four la lédaetàbn 6n chef d'un jotmial seitii'OfBâeiL
Lft Biiliè deë animaux sâiie vertèbres étant eneoffîbf ée par de nouvelles acquisitions récemment arrivées, la réunion a été
indiquée dans celle des animaux ruminants. Avant Touverture de la séance, les chuchotements des conversations particulières, entendus de la pièce voisine, produisent une illusion complète. On croirait que les cadavres dont cette pièce est peuplée sont encore animés.
Le trésorier demande du silence. Chacun se place comme il peut. On remarque que le représentant du Journal de Paris grimpe lestement sur la girafe : A bas, s'écrie-t-on de toutes parts. Mais le trésorier, d'un geste, le retient à son poste.
LE TRÉSORIER. — Vous savez, Messieurs, quel est Tobjet de la coi#ocation ?
TOUS. — Vous nous Favez dit et écrit.
LE TRÉSORIER. — Il est donc inutile que je vous le rappelle ?
TOUS. — Assurément. Allons au fait.
LE TRÉSORIER. — Le fait est, Mlissieûrs, que Ton ne veut d'aucun de vous. {L'émotion est vive.]
TOUS. — Nous direz-vous au moins...
LE TRÉSORIER. — C'est ce que j'allais faire. L'établissemei^ d'un journal semi-officiel ne doit point être en pure perte. On compte sur son contenu pour diriger Topiiîton publique.
TOUS. ^— Et que faisons-nous chaque jour ?
LE TRÉSORIER. — Pour faire goûter tous les actes de l'autorité.
M. B. DE la Gazette, — J'y mets tout mon latin.
LE TRÉSORIER. — Pour Vanter toutes les conceptions ministérielles.
M. L. DU Journal de Paris* — Je loue à tort et à travers.
LE TRÉSORIER. — On veut y trouver de la haute politique.
LE BARON DU Drapeau. — Je défie qu'on s'élève plus haut; je me perds dans les nues.
LE TRÉSORIER. — Une bonne discussion sur les matières religieuses, sans emportement, ni hypocrisie trop apparente.
M. G. DE l'Etoile, — C'est ma manière , ce sont mes principes.
LE TRÉSORIER. — On demande enfin que, pour ne choquer aucune opinion, il entre dans cette rédaction un adroit mélange de toutes les idées ; mais en laissant dominer celles qui appartiennent au royalisme.
M. G. DU Pilote. — S'il faut du mélange à ne pas s'y reconnaître, je suis là, moi.
LE TRÉSORIER. — C'est exact, car on demande toujours ce que vous êtes, et ce que vous voulez. (A part] J'en suis honteux. (Haut.) Yous voyez, Messieurs,*ce que Ton exige; rendez-vous justice. Au zèle, au dévoûment, que je ne vous conteste pas, est-il quelqu'un qui joigne ces connaissances, cette lucidité, cet aplomb, qui sont nécessaires pour une bonne rédaction?
M. L. DU Journal de Paris. — Mon patron est content de moi: preuve que j'ai c^qu'il faut pour son journal, il me charge en outre des correspondances privées avec le Courrier anglais^ correspondances un peu négligées, mais qui vont reprendre avec la session.
H, B. DE la Gazette. ~ Il est si content de vous, qu'il m'a préféré pour la rédaction de r Etoile.
M. G. DE V Etoile, — De l'Etoile / ah I il ne la tient pas, ni vous non plus: elle est à gens plus puissants que lui, auxquels je ne lui conseille pas de se frotter. Prenez si vous voulez le Pilote; ça ne lient à rien, et M. le trésorier vous dira qu'il est prêt à l'abandonner.
LE TRÉSORIER, à part. — Il a, ma foi, raison.
M. G. DU Pilote. — Doucement, Monsieur de \Eioile\ j'ai eu trop de peine à ravoir mon Pilote^ pour le céder comme
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celd ; \*kï mort tnatrhé, et il fâudhi bien qu'on le ttéime ^ ou nduit auhjnd du bruit.
M. LÉ BARON DU Dfapéau. — A quoi serveht touB oe«i propos, vous ne pouyez prétendre à un choix que vous rendriez ridicule.
tbxjs. — i ttldifeiile vous-même, Voyei 6e Germain 1 un étranger à idées myâtérieuseâ, à style am|M>ulé, à prétMltions insoutenables.
LE TRÊsôBiEB. — MessteUrs, inessieurs, du calme s'il vous .plaît. A quoi bon tous ces emportements , quand je votis ai prévenus que Ton ne voulait d'aucun de vous.
M. B. DE fa Oatetie.^ — Quelle nécessité alors de nous réunir si loin de nos domiciles et de noua faire perdre un temps dont nous devons compte à nos abonnés.
Le tbésorier. — Dites donc à ma caisse. Mais je vous vois trop animés {wur écouter de sang-froid ce que j'étais cbargé de vous apprendre ; ce sera pour un autre" jour. ToUô serez prévenus par lettres, et je ferai en sorte de troutei' un local plus central, et où nous seron» aussi en sûreté qu'ici. (// se lève et sort,]
PLAINTES D'UN PRISONNIER
Êpttre au Préfet de police, par I. Cassaignè.
S*il est une circonstance dané la Vie où l*on doive se livrer au commerce des Musèè, c'est surtout dans la captivité...
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M. Cassaigne a été condamné pour quelques vers trop bardis. Les verrous né l^Ôilt {^§ fèfidti |)lus timide. I^a liberté qu'il a perdue pour sa personne, il Ta gardée pour ses écrits. Etonné des rigueurs dont il est l'objet, il se demande quel est son crime .
Ai -je, du spada^iii dédaignant lêë faidëeatut^
Menacé d'un fleorët not^e G...... dés S f
Ou bien, nouvel Attirera^ traîné dans là t>otlàstèr« Ces bouquins précieol idoleà de C..;..?
Ai-je montré Gh , dans un pamphlet amer,
Pour aller à Saint-Gloud atteint du mal de mer?
Le ventre va mettre un crêpe à sa fourchette^ VAlmanàeh des gourmands ne paraîtra pas cette année. M« de Périgord se reesentirait^l des suites d'une indigestion conquière aux dtnersde M. Ganning?
— Qile portez-vous donc là t demandait-on à M. Salvandy, qui tenait une feuille à la main.
Et comme le rédacteur dé Vesi-Joumal de V Empire a toujours la repartie brève, il répondit:
— Des bâts.
On met au nombre des malheurs de l'Espagne YAlonto de M. K.-A. déSâtVàndjr.
É€RÉMAGE DES JOURNAUX DÉPENDANTS
Du 22 décembre.
/, Quelque flexible que soit le talent, quelque grande que soit la docilité deM.de B., delà Gazette , il n'a pas encore su se plier à louer le discours de M. de Damas. Il y a trop peu de temps que la Gazette avait à applaudir des principes totalement différents.
,% Le Journal de Paris était hier dans un de ses jours de jubilation. Il publiait l'état très étendu des jugements rendus pendant le mois de novembre par le tribunal de police. On y remarque quarante-sept condamnations pour projection d*eau sale sur les passants et dépôts d'ordure sur la voie publique.
/, Quelqu'un qui connaîtrait bien la topographie du Portugal pourrait être employé utilement dans les bureaux de VAristarque, pour donner quelaue vraiççipblançe aux hiuUe-
\\) Allusion à M. de Quatreharbes.
tins de Tarmée du marquis de Cbaves, que Ton élabore dans cette officine.
/, « Dans chaque phrase du discours de M. Canning perçait la taille de nos hommes d'Etat. Sa Seigneurie a le coup d'œil juste ; elle les a bien mesurés. > La Quotidiennet à qui nous empruntons cette citation, nous ferait presque regretter que nos ministres ne soient point choisis parmi les centsuisses.
,\ < O vérité! quelle est ta puissance avec les tièdes , qu*on appelle ministériels! dit le baron du Drapeau; il est impossiHe dé rien foire de solide et de raisonnable. > Eh I que vous dit-on chaque jour, MM. B. L. G. C. ?... et à vousmême, baron OP
/, Il faut voir avec quelle joie et en quels termes VEtoile applaudit au délire qui 8*est manifesté dans Tasseinbléc des catholiques d'Irlande quand on leur a annoncé la guerre.
,\ Pilote, quel est le bonhomme R. B. qui te fournit des pièces de gros calibre pour la guerre du Portugal ? Tu les désavoues; prétends-tu par là donner à entendre qu'on te les impose ?
*^ M. Etienne, l'un des rédacteurs du Constitutionnel , est nommé arbitre dans la cause pendante entre les anciens et les nouveaux propriétaires du Médiateur, Est-ce une mystification?
Le prince de T... assure que dans sa jeunesse il jouait la tragédie.
— Quels rôles?
: — J'ai joué les rois.
ÉTRENNES DONT ON NE VEUT PASi
Vous croyez peut-éire que la politesse vous oblig» à rece^ voir tout ce qu'on veut bien tous donner pour étrennes ; détrompez-vous. Il est vrai que, par le temps qui court, il j a beaucoup de gens qui tendent la main, il en est cependant qui la ferhientj Exemple t
M. de y. a refusé sa démission.
M. de P., un brevet d'imprimeur.
M. dé €h«, un portrait de Jean Bart.
Madame de Genlis, une oopie de son acte de naissanoe.
M. de Royer, un académicien.
Mademoiselle Delp..i Q..n le poëme de IkPucêèiêi
M. Anoeloi^ des marre»» gtaoés*
M. Feletz, une petite souricière*
M. Bénaben, un cordon.
M. P..., un exemplaire dn Petit Carême.
M. Jouy, un exemplaire de ses œuvres complètes.
Le Pilote, une bouédolë.
La Gazette, le bon sens.
L'Opmion, le livre de l'esprit.
La Quotidienne^ une paire de lunettes.
Le Médiateur, le Traité des reptiles,
Figaro, les articles du Mentor et Tamitié du Médiateur,
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COUPS DE LÀNCEttÉ.
Le théâtre de M. OèniiJbn*9êi pai le aeui tiir lequel Jouent
de tout petite acteursj
Mé de C... est tellement occupé des affaires actuelles, qu'il
ne dort plus guère que la nuit»
M. le comte de Péjr... a eu un Violt»nt éauebèimAi* la nuit dernière : Votùhrd de Outenberg^ inventeur de Timprimefie, eit venue i» Utér par 1m pkûe.
Les propriétaires de journaux seront désormais contraints de porter sur leur dos une affiche qui indiquera leurs noms et prénoms, leur âge, leur domicile^ l'heure à laquelle ils se * lèvent et se couchent ordinairement.
Toutes les t&ttês déposéêi ëhe^ M» de P., le premier jan« vier, étaient tiifibrées«
Le 12 décembre 1826, Charles X ouvrait la session des chambres de 1S27. Le roi ^disait dans le discours d'usage :
« «Taurais désiré qu'il fût possible de ue pas s'occuper « de la presse ; mais à mesure que la faculté de publier < les écrits s'est développée^ elle a produit de nouveau! «abuSt qui exigent des moyens de répression plus « étendus et plus efficaces. Il était temps de faire cesser « d'affligeants scandales et de préserver la liberté de la « presse elle-même du danger de ses propres excès.
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« Un projet vous sera soumis pour atteindre ce but. »
Ce passage du discours de la couronne produisit dans le public l'impression la plus défavorable; on s'attendait cependant à quelque chose de ce genre. Depuis deux ans le clergé , la congrégation y les missions^ le parti religieux tout entier exerçaient sur le faible Charles X une terrible pression afin d'obtenir de lui une législation sévère contre la presse , une pénalité « qui détruisît l'hydre d'un seul coup, b
Charles X , mieux que personne , savait combien un tel çicte serait impolitique. Pourtant on triompha^ non de ses répugnances, mais de ses craintes.
Le lendemain du vote de l'adresse, 29 décembre 1826, M. de Peyronnet donnait satisfaction à la congrégation , qui avait fait sa fortune, et déposait sur le bureau de la Chambre ce projet de loi qui devait, à lui seul, occuper presque toute la session de 1827.
Le projet de loi sur la presse était à peine connu qu'une clameur immense s'éleva. Ce fut un haro universel. De toutes parts s'élevaient les plus véhémentes protestations.
Dans ce projet, en effet, la violence le dispute à l'absurde, et ses dispositions prouvent que M. de Peyronnet n'avait pas même une vague notion de la matière qu'il prétendait réglementer. D'un seul coup, il atteignait toutes les industries qui concourent à la fabrication du journal ou du livre , le brocheur était frappé comme l'auteur, l'imprimeur comme le libraire.
Le projet comprenait trois titres : les écrits périodiques , les écrits non périodiques, et enfin les peines. La disposition la moins défavorable du premier titre était l'assujettissement de tous les écrits de moins de
cinq feuilles à un tinabre de un franc pour la première feuille et de dix centimes pour les autres.
Tous les journaux et écrits périodiques se trouvaient frappés du timbre ; a le nom des propriétaires devait être écrit en tête de chaque exemplaire ; » enBn « aucune société relative à un journal ne pouvait être contractée qu'en nom collectif, et les associés ne pouvaient en aucun cas excéder le nombre cinq.
Le chapitre des peines brillait par son laconisme : des amendes de 2,000 à 20,000 francs, et la prison pour la moindre contravention; il était à peu près impossible d'écrire cinq lignes sur n'importe qui ou n'importe quoi sans se trouver sous le coup de quelque disposition.
Ce projet parut si monstrueux, que, tandis que tous les corps de métier atteints signaient protestations sur protestations, tous les corps savants rédigèrent des pétitions. L'Académie elle-même, si docile au pouvoir de la Restauration, osa exposer ses doléances, dans une supplique au roi, ^supplique empreinte d'un dévoûment absolu.
En écoutant la lecture de ce projet, Casimir Périer s'écria avec force : a Vous supprimez Timprimerie en France, et vous la transportez en Belgique au profit de rétranger et des pays libres. » On ne pouvait mieux résumer l'opinion , et , dit M. de Vaulabelle , « le député de la gauche n'exagérait pas le résultat désastreux de l'œuvre de M. de Peyronnet. »
Chateaubriand avait qualifié cette loi de « loi de Vandale; » le public et les petits journaux lui donnèrent le nom de « loi de justice et d'amour. t> C'était la paraphrase d'un article attribué à M. de Peyronnet, dans lequel ce ministre chantait les louanges des mesures qu'il venait
de prendre^ mesures^ disait-^il^ « jiMle^» utiles « farcira** blés et dômes. » La qualifioation donnée au projet pai^ le public et les petitd journaux a préyalu dans Thistoife^ et le prajet de M. de Peyronnet a conservé la quali&oation ironique de loi d'amour.
Le U février 1827, la discussion du projet s^ouvrità la Chambre; il devait pendant toute la session passionner les députés comme il avait passionné le public. Jamais on ne vit si grande af&uence d'orateurs. Chacun s'empressait de se faire inscrire » et telle était Tardeur à retenir son tour de prendre la parole^ que le jour de rinscription« dès six heures du matin, les orateurs âr^rivaient à la Chambre^ ^ qu'à sept heures la liste était à peu près complète^
Mais déjàj depuis le W janvier, la discussion était ouverte dans tous les journaux» Les feuilles de l'oppo*siiion, pas n'est besoin de ledire^ repoussaient le projet de toutes leurs forces. Figaro t bien que journal non politique , avait été des premiers à commencer le feuc Déjà, dans son article d'étrennes, il décoche un trait à Mi de Peyronnet; le 5 janvier^ parait son premier àrticlOi La lot d'dmour va devenii* sa grande affaire tant que durera la discussion.
Vendredi^ 5 janvier I8S7.
LES DËllX PRESSES.
DIALÔCitJÉ.
Le Jour cûmttienee k paraître; la pressé du Figarù^ journal non politique^ se repose à o6tô d'aUtrès presses inadites»
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après avoir gémi pendant une grande partie ûmis. jouméOi Âpres avoir gémit vona entendezr lectajuira; or, puisqu'une presse gémit^ elle peut aussi parler^ Ne soyez dono pas surpris si la presse du Figaro^ pour attendre patiemment le re* tour du jour, se met à lier d(mversation avec «a voisine. Ecoutes donc :
LA FBESSE DU FIGARO. — Ouf 1 1 ! dites donc, Yoisine, vous qui formes là-bas, que pensëz-'youë de tout ce qu'on dit depuis quelques Jours ?
LA FBESBB YOisiKB. ^ Ah 1 ahl e'est vous... Eh! eh! Je dis que ça pourrait bien nous ftdre quitter la place. Et moi, qui suis arrivée d'hier seulement de l'imprimerie d'un journal politique, pour vous relayer, voisine l.é» dites donc, j'ai bien choisi le moment.
LA PRESSE DU FiOABo^ ^ Est-ce quo VOUS flurlss imprimé le fameux projet?
LA FttESSE VOTSiNB. — Parbleul ouif pour mes péchés ;.«. c'est ce qui m'a tellement démantibulé les reins, que l'on m*a fait transporter ici, comme qui dirait à l'hôpital. Si vous saviez, ma chère, quel mal ça m'a fait, surtout quand j'appuyais sur le chapitre du timbre... Faut-il qulls soient timbrés, ceux qui...
LA PRESSE DU FIGARO. — Ghut!... yoisiue, vous allez me parler politique, ça me compromettrait
LA PRESSE VOISINE. ~ Ne sommes-nous pas seules?... Qui nous empéehe de causer en liberté ? Dites donc , voisine , en liberté, le mot est bon.
LA PRESSE DU FIGARO. — Divin!... Moi qui vous parle, avant d'imprimer ce méchant Figaro, j'ai servi à plusieurs éditions de la Charte; je mordais là-dessus en conscience, et je puis dire que je rendais joliment le caractère. Mais à la dernière édition, je ne sais ai c'était la faute de l'éditeur ou
de ses ouvriers ; ce n'était plus la même chose, il y avait des
articles entiers qui ne paraissaient plus.
LA PRESSE VOISINE. — Ça Venait peut-être des remaniements ?
LA PRESSE DU FIGARO.— Je l'ignore; dernièrement, j'imprimais un article qui racontait comment les Américains, pour une chose semblable. . .
LA PRESSE VOISINE. — Vous me faites trembler!... De* puis le temps que je sers, je les connais, ces gaillards d'imprimeurs, je sais ce que vaut la force de leurs poignets.
LA PRESSE DU FIGARO. — Vous prenez peut-être l'alarme pour rien.
LA PRESSE VOISINE. — Dieu VOUS entende!... mais la truffe a tant donné, cette année I...
LA PRESSE DU FIGARO. — Gare l'indigestion 1...
LA PRESSE VOISINE. — J'eutends venir quelqu'un!... Adieu; nous nous reverrons peut-être, un de ces jours, à Bruxelles. •
PETITS JEUX INNOCENTS
.% Je vous vends mon corbillon. — Qu'y met- on? — Un bâillon.
/, Si j'étais petit papier, que feriez-vous de moi? — Je vous ferais timbrer.
*^ Pigeon vole,... aigle vole... M. de P... \o\e...(Un€ voix.) Un gage! M. de P... n'est pas un aigle.
Odry trouve que M. le comte de Pey... a le regard fisc*
Quelles singulières gens que ces Français, disait Û. Sen ., aussitôt qu'on les dénonce, ils vous appellent mouchard.
Amendement. On pourra se servir, en toute liberté, des voyelles, mais il sera défendu d'user des consonnes.
Si Ton nous avait crevé les yeux, on n'aurait pas besoin de nous arracher la langue.
De quoi vous plaignez - vous , vous a-t-on défendu de penser ?
HYMNE AU TIMBRE
Salut, ô noble timbre, source inépuisable d'impôts, qui alimentes les innombrables canaux du trésor de l'Etat, ou plutôt de ces messieurs. Admirable invention, plus utile et cent fois plus productive que celle de Timprimerie ; sangsue insatiable, dont le cœur est à Paris et la piqûre dans toute la France. Salut!...
Et toi, illustre maître d'armes, qui chantas l'indifférence avec tant d'amour, pourras-tu ne pas sortir de ton caractère insouciant, lorsqu'il s'agira de célébrer ta plus chère idole? Sans doute, ton cœur d'airain, qui résista aux charmes de Zelmire, ne sera pas insensible aux délices du timbre. Voilà enfin un sujet digne de tes inspirations; toi qui manies la plume aussi bien que le fleuret, écris comme tu t'es battu , ou plutôt, ne te bats pas les flancs pour écrire.
Le timbre! à ce nom seul, notaires, avoués, avocats, on, pour pafler sans métaphores, tripoteurs, renards, babillards, je vous vois, le front prosterné jusqu'à terre. Tremblez à ce nom légal, vous tous qui hasardez le sous-seing privé; vous qui souscnvez des lettres de change, des billets à ordre, un papier de cinq centimes pourra vous coûter cher. Cela vaut pourtant bien les corvées, les droits de mainmorte , le fisc de nos aïeux; mais le timbre est un mot qui sonne plus «gréablement aux oreilles.
Jour à jamais célèbre, où il a été dit : Tout sera timbré! J'entends d'ici le son des belles pièces d*or tombant dans les cassettes ministérielles. O ventre t les beaux dîners qu*on te prépare pour fêter la victoire décisive remportée par Tancien régime sur le nouveau !
Déjà, journaux, actes, billets payaient la dîme; déjà, mille ouvriers tinibreurs des deux sexes, la plupart nobles ou émigrés, travaillaient sans relâche au bonheur public; c'est trop peu, on ne saurait donner trop d'extension aux entre* prises utiles.
Amis, tout sera timbré, Tin- Id comme rin-32, îè papier Teltière comme le papier écolier; maisons, meubles, habits, châles, étoffes; <m finira par tout timbrer, et nous aussi!...
On a dît autrefois : ScipUmV Africain; aujourd'hui, on dit:
Jlf. de P, le Timbré,
Les devises que les confiseurs mettent dans les diablotins seront-elles soumises au timbre?
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La réimpression de )a Charte serart-elle soumise à l'impôt du timbre 1 *
On assure que les dîners de M. P... sont anncmcés par une cloche dont le timbre paraît charmant à l'oreille de ces messieurs.
— Excellence, que deviendront les Imprimeurs t
— Ils se feront timbreurs.
La loi qui abolir^ Timprinierie pro4uira upe fière impression.
Aphorisme. Toute la science du gouvernement est dans le timbre.
Mardi, H jantier I8â7.
KÉPONSE
Aqx questions de H. ODRY, )% poète, q«i fOBt sVielttne»! savoir qael
est le projet de Me.
Air : Etfftn rtnds gT4c9 4 Un iM<iir#.
Tu demandes, ô grand Odry, Quel est Tncuveau projet de l'oie?
Je veux que tu sois attendri Par la réponse que j't'env oie
D*uu' péronnelle Kon se rit Quand elle barbotte et sïourvoie Tout en voulant faire d' Tesprit...
Voilà bien le projet de Toie.
Sur les plus heureux écrivains,
Gomm' sur les plus petits homm' de lettres,
EU' prétend mett' ses vilain' mains,
Si Ton voulait l^ien le permettre;
En les accablant de ses dons.
Il est naturel qu'elle croie
Changer les auteurs en dindons...
Voilà bien le projet de l'oie.
Depuis Tpalais jusqu'au grenier, On grimace, on tomn' la prunelle.
Tout, d'puis rpoête jusqu'au chiffonnier, Est mis d'dans par la péronnelle; Elle aura rempli son objet.
S'il faut qu'on se pende ou se noie Pour échapper à son projet...
Voilà bien le projet de l'oie.
L*IMPRIMEUR
Non, Monsieur, je n'entends pas Je ne veux plus
LB JOUENALISTE.
Il s*agit bien de ce que vous voulez et de ce que yous n'entendez pas.
l'imprimeur.
C'est de la politique. Monsieur, c'est de la politique, et
toute pure La marquise de Chaves , c'est clair
M. de Bonald , c'est clair , trop clair.
LE JOURNALISTE
Mais vous devenez plaisant,
l'imprimeur.
C'est possible, depuis la Bigarrure jusqu'à la Lancette je ne vois plus que politique, et je commence à trembler.
LE JOURNALISTE
Vous êtes comme Pourceaugnac, vous ne voyez que des seringues.
L*lMFRIM£nR.
Encore de la politique 1.... Vous voyez bien, Monsieur, que je ne puis rien faire de vous, et par conséquent pour vous. Votre titre est si décidé; votre titre seul vous compromet I J^aime mieux imprimer des catéchismes ; si vous consentiez à modérer votre fougue, .. Mais non ! vous n'êtes pas assez politique pour cela.
LB JOUBMAIilSTB.
£h bien 1 mon cher, c'est le mot ; si je faisais le rampant, le flatteur, je serais politique..., vous en conviendriez?
l'împbimexjb.
Eh! eh!
LE JOURNALISTE
Je serais alors punissable.
l'imprimeur.
Certainement. (Â part.) Ah 1 çà, mais qu'est-ce qu*il dit là?
LE JOURNALISTE
Donc, en employant le vert et le sec, je no suis point poli*' tique, entendez-vous ?
L'iMFRIMEUR.
Très-bien. {A part.) Ce chien d'homme- là embrouille toutes mes idées!
LE JOURNALISTE
Donc, je ne serais pas politique si je parlais politique?
l'imprimeur.
C'est fort, mais c'est juste.
le journauste.
Imprimez cela pour demain.
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L'lMPI»MEX7B.
Et si VOUS alliez me faire faire une sottiBe, une brioche, une boulette ?
LE JOURNALISTE
Allez, la Charte ne le défend à perso nn
L*IMFE1M£UR.
La Charte, Boit ; mais que dit M. de P*** ?
LE JOURNALISTE
Il use de la liberté que lui laisse la C^iarte.
On avait espéré qu'une pétition, adressée à M. de F... par les ouvriers auxquels il prépare une ruine certaine, produirait quelque impression sur son esprit. Pas du tout, il a soutenu cette épreuve avec caractère, il a montré une grande indifférence; bref, il a fait le petit romain* Cependant, il vient de brocher quelques lignes d'une justification tellement tncorrecte, qu'elle le fera caser parmi les non-valeurs*
La Faculté de médecine a trouvé, dit-on, un nouveau moyen pour guérir le mal du péroné.
Jeudi, 31 janvier 4837.
CHANSON NOUVELLE ENYOT^E DE CHARENTON
Air : Sans timbre.
Je suis timbré! (bis)
C'est aujourd'hui le cri de guerre; Chacun tremble à ce mot sacré:
Déjà j'entends chaque libraire Dire, en étouffant de colère :
Je suis timbré! (bis)
Je suis timbré! (bis)
Dit ce poète avec franchise :
Mon Pégase à neuf est ferré; Si je rimais quelque sottise?
Veuillez excuser ma bêtise...
Je suis timbré 1 {bis)
Je suis timbré! {bis)
Malgré la cabale ennemie.
Je vais passer pour un lettré; Bientôt j'entre à l'Académie...
Recevez-moi, belle endormie...
Je suis timbré! {bis)
Je suis timbré! {bis)
Dit ce coquin, que par sentence Un fer brûlant a déchiré...
De parvenir j'ai l'assurance, Car, pour plaire à son excellence.
Je suis timbré! {bis)
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Qu'ils soient timbrée! ' " " "{àc\) ''' " ' Ce Voltaire et sa secte impie Par qui nous fûmes dénigrés; Honneur à Tescobarderie !
Sous le sceau de la barbarie...
Qu'ils soient timbrés! {bis)
Ils sont timbrés! (bis)
Bon P***, ceux qu*à table tu traites...
Pour complaire à ces désœuvrés.
Désormais les plats et les bétes Qui servent dans ces jours de fêtes
Seront timbrés. {bis)
Soyez timbrés! (6/^)
Vous tous journaux de la finance.
Contre la presse conjurés; Vous aurez plus d'esprit, je pense, Quand les autres, par ordonnance.
Seront tinîbrés. {bis)
L'article du Moniteur sur la loi àajtistîce et d'amour rappelle ces vers de M. Victor Hugo :
Que u'ai-je aussi des baisers qui dévorent.
Des caresses qui font mourir!
On disait à M. Pi....
— Cela passera difficilement.
— Je digère tout, répondit-il, en tapant sur son ventre.
Péroné est un moi grec qui signifie : une agrafe, une chaîne.
, . : :liJ2.- :.%-:: -. ;. L-k»ClEN FIGARO.
M. Yillemain a calculé que, si la loi passait, chacune de ses pensées lui coûterait 2|000 fr. de timbre.
M. le baron Dud^ voyant un Anglais qui dans un moment de colère frappait un nègre de sa cravache :
— Allons, dit-il, c*est bien, on trouve encore quelques saines doctrines.
Dimanche, 44 janvier 48S7.
LA LOI D'AMOUR
C'est rameur, rameur^ l'amour^ Qu'un Tarlj^e Omar nous déclare.
Pour nous^ le timbre en ce jour.
C'est un cachet d'amour.
J'entends mille bouches unies Répéter ce joyeux refrain^ La galté^ la chanson bannies, Rentrent sous us ciel plus serein.
Ivresse populaire,
Race et touchant accord!
Quel pouvoir tutélaire
Cause uu si doux transport?
C'est l'amour^ Tamour^ Tamour, etc.
Imprimeurs, commencez vos fêtes.
Du repos goCltez les plaisirs.
De pavots couronnez vos têtes, Un dieu nous a fait ces loisiri.
Un diea, de nos pensées Eteignant le soleil^ Sur vos presses brisées Vous invite au sommeil. . .
C'est Tamoiir^ i'antonr^ Tatnour^ etc.
Dormez^ innombrables familles; Le sommeil échappe à la faim.
Përéà^ laisser dormir TOâ fiUës, An réveil Û fàudni dn pain !
L'Espagne aposU^que,
A vos frais^ mangera
La soupe économique.
Mais qui vous nourrira?...
C'est Ttonotir, Tdinour, râmonf, etc.
Chantez, brocheurs^ pressiers^ copistes.
Femmes qu'on réduit à zéro.
Auteurs, libraires, journalistes; Gloire à Thymbrœus Apollol
De son pouvoir magique,
triomphe éclatant !
Avec nous la Belgique
Fait chorus en chantant :
C'est l'amour, l'amour, ramour> Qu'un Tartare Omar nous déclare.
Pour nous, le timbre en ce jour^ C'est un oaohei d'amour.
Lundi, 15 janyier 48S7.
FIGARO
Pr0}rem€nt vêtu, c'est-à-dire le diamant à la cravate , la répétitian-Bréguet pendue enr sautoir, descend d'un fort joli cabriolet avec Vair d'un capitaliste; puis, prenant une physionomie de circonstance, il monte sur une estrade et salue le public avec une orgueilleuse civilité.
Messieurs (avec sentiment), Mesdames, il y a un an aujourd'hui que fort de ma conscience, de mon zèle... • «
BASILE (criant de dessous Vestrade),
De nos talents !
FIGARO (à part et donnant un coup de pied à Basile).
Brutal I je t'apprendrai à me casser Tencensoir sous le nez.
BRiDOisoN {se montrant à son tour).
Mon cher, po...int... de fau....au...sse... mo...o..,o...de3tie ; tous nos confrè...res se di...i...sent leurs vé...vé.,. rites sans scru...pu...u...u...pule.
FIGARO [bdis à Bridoison).
Au nom du ciel, seigneur Bridoison, taisez- vous ; vous allez me donner un ridicule. N'imitons pas, croyez-moi, ces comiques aristarques qui, s'essoufflant pour enfler avec peine les plus modestes pipeaux, croient bonnement emboucher l'héroïque trompette. Eh I mon Dieu, personne aujourd'hui n'est dupe du plus misérable charlatanisme. Les croquemorts de la httérature ont beau répéter que la suspension
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de leur feuille est tin sacrifice fait à la liberté; qne, pour se rendre plus dignes de la faveur toujours croissante du public, elles paraîtront moins souvent et à des prix plus élevés ; que^ pour contenter les bilieux^ les mélancoliques et les sanguins, trois ou quatre têtes se réuniront sous un même bonnet, etc., etc., et autres parades semblables ; les moins habiles savent à quoi s'en tenir; les journaux ne sont pas
comme les ventrus : 'ils ne meurent jamais d'excès de santé. [S' adressant au public :) Messieurs, je vous en supplie, ayez la complaisance de faire semblant de n'avoir rien entendu. J'avais donc l'honneur de vous dijre, quand Basile m'a interrompu, qu'il y a un an aujourd'hui que j'ai consacré ma plume, ma lancette, un peu d'esprit, suffisamment de malice, assez de gaîté, beaucoup de franchise à vos menus plaisirs. [Basile bâille avec bruit,]
BRIDOISON
Vraiment il parle bien.
BASILE (criant).
A bas la cabale I. .
FIGARO (continuant].
Messieurs, je ne vous ferai pas de belles promesses; je ne vous dirai point que ma feuille est la seule... que ma feuille manquait dans la littérature... qu'elle est rédigée par des hommes du plus grand mérite, etc. Je vous répéterai ce
que j*ai dit, il y ft quelques luinées, à Mgr le eomte Alraaviva : Mon intérêt ««mt répond de moi. Pêêez tout dam cette ba» lance.. ;
BASOE.
Je n'y tiens plus... Messieurs, ce n'est pas cela... Èone Deustoiien eét Téloquence!... Messieurs, la société, semblable à un serpent monstrueux qui, après avoir sucé le suc vénéneux dès plantes de la philosophie, l^e recourbe en replis sujr elle-même, toute prête à s'inoculer la rage des Idées libéraleè * . (Des sifflets se font entendre,)
Qu'entehdd-je?
BBIDOÎiSON.
C'est vo...otre serpent qui fai...sait des si...si...iennes.
FI6AB0 (s*avançant vers le public).
Messieurs^ je n'ai jamais été fier ni orgueilleux; aussi ma bonne mère Marceline m*a-t-elle dit souvent : Tu feras ton chemin, mon garçon. Je me suis bien décidé à ne pas la faire mentir, et c'est pour cela, Messieurs, que je viens lesserrer les liens qui attachent le journaliste reconnaissant au public généreux et. connaisseur. Noil*seulèmerit, Messieurs, il sera dorénavant loisible de vous abonner à ma feuille pour une année, pour six mois, pour trois mois, pour un mois même, mais vous pourrez encore le faire (c'est particulièrement à vous que je m'adresse, estimables étrangers, studieux élèves, capricieuses petites maîtresses, rentiers économes, capitalistes prudents], vous pouvez encore le faire, dis-je, pour une, deux et trois semaines; oui, Mebsieurs, pour une semaine t et aux coiiditions qui sont exposées sur là première page de ma feuille.
La belle chute!
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A Tinstar des galériens condamnés à perpétuité, les journalistes seront marqués des lettres T. P : ce qui signifiera tim* bre perpétuel... ou autre encore.
Quelqu'un disait hier, en parlant de trois Journaux fondus : — Ils forment une épée dont la garde est à Paris, rue de.... et la pointe, nulle part.
Le Moniteur fait de l'esprit ; ô scandale!...
M. de Jouy arrange Moïse ; qui arrangera M. de Jouy P
On prétend que l'acteur Peronnet, de I'04éon, vient de présenter une supplique à Feifet d'obtenir un changement de nom.
éPITAPHE.
Ci-glt tin gros pilote ^ ignorant Bautonier, Qui^ portant sur son bord Esculape et sa suite. Sans carte et sans boussole, 99^^ tout le premier, Du pays de l'Absurde aborder la limite.
Chez les Tentnis jadis il fiit bien accueilli; Sur la mer dn Pathos il fit plus d'an voyage ; Maintenant, sans argent et léger de bagage^ Il vogue incognito sur le fleuve d'Oub|i.
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Panent et eircenses. Des truflPes et des cordons.
— Quoi de nouveau, ce matiji?
— Rien, qu'un opuscule dédié à huit richards, par M. de T..., ayant pour titre : De V indifférence en matière de sauffllety avec cette épigraphe :
L'habitude fait tout.
Tous ces messieurs ont souscrit.
ÉPITAPHE
Gi*gît monsieur de Montlosier, Qui mourut comme un écolier, Pour avoir pris de l'eau bénite Sur le doigt d'un jésuite.
FICHES DE CONSOLATION
N'être condamné qu*à dix ans de galères quand on a tout fait pour la perpétuité.
Perdre Téquilibre dans un escalier fort raide, se résigner à dégringoler six étages sur les reins et 8*arréter à Tentre-sol.
Voir un homme s'élancer sur vous, s'imaginer qu'il a un poignard dans la main, et ne recevoir qu'un soufflet.
Ck)mmander son deuil pour un oncle affligé de trois maladies et quatre médecins; total : sept. Apprendre sa résurrec-
tion miraouleuse, mais trouver remploi du costume, grâce à une apoplexie foudroyante qui vous enlève votre chère moitié.
Pour un gastronome, convié à un énorme bifteck, s'apercevoir qu'on a perdu en précautions apéritives le temps que les amphitryons ont employé à jouer des mâchoires; mais arriver juste pour le thé avec lequel on vous sert la tartine de consolation.
Etre destitué deux mois avant les 30 ans de service qui TOUS donnent droit à la pension, vous croire frustré de toute espérance, et recevoir, un an après de S. Exe, une lettre fort honorable, avec une légère gratification.
Aux Français, s'attendant à voir paraître Monrose dans rOlive, du Grondeur , apprendre qu'il est indisposé subitement, craindre que Faure le remplace, et voir paraître Armand Dailly.
Tenir d'un rapporteur officieux qu'un homme s'est glissé dans votre maison, trembler pour l'honneur conjugal, et le trouver couché avec votre fille.
D'après les chiffres d*une fausse liste de la loterie, penser qu'on n'avait pas eu un seul numéro sorti sûr un terne sec , et trouver qu'il vous est sorti un ambe.
Voir le feu à votre bibliothèque, craindre que tout ne soit consumé, et sauver de l'incendie.... les œuvres de M. de Bonald*
Etre instruit de la banqueroute de votre agent de change , menacé de ne recevoir que cinq du cent, et en retirer sept et demi.
Acquérir la certitude que ce n'est pas votre meilleur ami qu'on a vu avec votre femme dans une loge grillée.
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Napoléon, à Sainte- H^ène^ disait en parkot des Bourbons : a Ils devaient, à leur rentrée en France, coucher dans mon lit, sans mêine en faire changer U& draps. x> C'eût été de bonne politique, en effet; ni Louis XYIII^ ni Charles X ne le comprirent. Tout changer fut, au contraire, leur rêve et leur espoir. Us croyaient pouvoir ramener la France aux beaux jours de Louis XIV^ et la faire d'un seul coup, par un acte de volonté souveraine^ rétrograder d'un siècle*
Sous les moindres actes de la Restauration» perce sa haine contre les hommes et les institutions de la Bévo* lution et de TEmpire ; aussi, était-ce faire sa cour et prendre le bon moyen pour arriver que d'attaquer le passé. Les petits ambitieux ne s'en firent pas faute et, la passion s'eo mêlant, les efforts de la contre-révolution atteignirent les dernières limites de l'odieux et du gro* tesque.
L'un propose, sérieusement^ d'en revenir pour les préfets, les maires^ pour tous les fonctionnaires, .en un mot, aux appellations en vigueur au temps de Henri IV ; l'autre propose, non moins sérieusement, de supprimer la guillotine, iiisirummt révolutionnaire et anarchique^ et d'en revenir, pour le dernier supplice, au gibet, infiniment plus monarchique et, à ce titre, cher à tous les hommes religieux et dévoués à la cause royale.
Tout ceci n'est que ridicule ; mais comment qualifier les persécutions de tous les jours? A la vérité, le temps des cours prévôtales était passé, on ne versait plus de sang, mais toute une génération était sacrifiée. Aux uns, on enlevait les dignités acquises ; aux autres , les moyens d'existence; à tous, on fermait toutes les carrières. Les plus maltraités furent les anciens soldats de
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NapoléoD^ sans distinction de grade. On voulait épurer l'armée. Aussi, les ofQciers en demi solde, qu*on retrouve mêlés à tous les complots^ à toutes les conspirations^ ont-ils pttissammeat contribué à la révolution de 1830.
A chaque titre que M. d*Ap... enlève à nos maréchaux, il 8*écrie en s'essuyant le ffont : ** Encore une victoire de gagnée I...
M. d'Appony ne veut plus que Ton dise : Un poulet à la Marengo.
^^m^JtmÊmSta
PARODIE
Etre des libertés Feffiroi^ la tyrsaiite^ Proscrire les talent»^ Mm^mt le génie, Suspendre les travaia du lityraire inseftan Aux sinistres accents de ta y(âx menaçanAe, Voir succomber enfin la presse chancelante^ Quel rêYe!... et qtiel pins beau dèstifl.
EPITAPHE
Gi-git un journaliste, écrivain sans talents^ Qui ne dut son nom qu'à l'intrigue ;
Qui^ de peur des mouchards, cria selon les temps : Vive le roi ! vive la ligue !
Comme folliculaire il ne fit rien de bon.
Il gagna, pour mentir, un modique salaire;
Auteur de mélodrame, il fit très-maigre chère.
Et vécut vingt^inq ans sur un Pied de mouton.
LE QUI
Qui, sur les bords de la Gironde^ Où le sort plaça son berceau^ De son insipide faconde Ennuya jadis le barreau?
Qui, pour le malheur de la France^ Ciouvert de maintes dignités.
Garde, dit-on, son éloquence.
Pour endormir les députés?
Qui, dans une autre Alexandrie, Rallumant la torche d'Omar, Voudrait, d*un plus vaste incendie, Charmer les enfants d'Ëscobar?
Ce n'est pas moi.
Ce n'est pas toi.
Ce n'est pas vous.
Ce n*est pas nous.
Mais si ce n*est ni moi, ni toi, ni vous, ni nous, c*ost donc un conte ?
MUSÉ|E GROTESQUE
LIVRET D'^^OPLICATION.
N» 1. — m. P..., toisant d'un air chagrin la bouche de Gargantua.
1^0 737. — Lord Cochrane descendant de sa tortue à un relais, pendant qu*on lui selle une écrevisse.
N« 375. — Les trois cents Spartiates de la rue de Rivoli défendant l'entrée de la cuisine de Grignon.
No 542. — Une caravane, rencontrée par des Arabes dans les déserts du Vaudeville.
N"» 224. — La déclaration d'amour du monstre à la fiancée de 2^metti qui cherche à s'échapper en criant au secours.
N<» 545. — - Diogéne sortant de sa société des Bonnes- Lettres avec sa lanterne allumée, et examinant avec dédain la figure de tous ceux qui se pressent à la porte.
N<» 621. — M. Ancelot démontrant la possibilité du miracle de saint Pierre en marchant sur la Seine, qui se gèle à mesure qu'il avance.
No 172. — M. de Cuir-Bouilly se hissant sur la pointe du pied pour atteindre la stature de M. de Nonante-Cinq»
No 2. — Cadmus semant les dents des Spartiates modernes et ne recueillant que des mâchoires.
No 501. — Madame de G..., accroupie sur les degrés de Saint-Boch, et mangeant des pommes de terre frites sur le coin de son cachemire.
No 444. — M. le baron d'Eck... taillant son drapeau pour s'en faire une chemise.
No 425. — BfM. El... et de T... faisant décider par un arbitre à qui des deux une calotte sied le mieux.
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No 671. — Twt d'égoïsme* Le PMe reûisant un picotin à un de ses collègues destitué.
No 52. — Voltaire attaquant M. de Jouy en contrefaçon devant la police covreetùmneUe.
N^ 272. — M. d'App... se servant de maréchaux de France en guise de muscades et les escamotant, tandis qu'un paiU lasse, coiffé à la financière, lui sert de compère en soufflant sur des gobelets.
N« 5348. — Le beau grenadier tra<^ant des petits antoura sur 4es panneaux de M. Fenaigle, pour suivre un cours de Mnémosine.
N* 1001 .-—Le mdre de Perpignan faisant exécuter en effigie lo carnaval sur la place de lHètâ-de-Yille.
f«*>«««*«rM*
COUPS DC LANCCTTH.
L'auteur du Pied de môwtùnf ^c-rédacteur du Drapeau blanc, va, dit-on, s^occuper d*an nouvel ouvrage, iatituié : ie
Pkd de nez.
Tbémis a maintenant |K>ur attributs un b&illon et un timbre.
DÉcouvBBTE. L'imprimerie était une des sept plaies de
TEgypte.
Brano i ûtwr de riiétorique. '^ Murmuf^ : réfudaUon* — Clôture : argonant «ans réf^iœ*
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La liberté est trop lourde, a dit M. de Cur... Il se rappelle peut-être le temps où il traînait le char de la déesse^
A chaque bêtise qu'ii entend dire, M. de Saint-Ch... êie son chapeau.
On parle beaucoup du ventre de 91. dé T.,., mais on pe 4it rien de ses entrailles^
^mmàt
M. DudoQ, auquel s'adresse répigramme qui mii, avait cet avantage d'être une des c bétes noires » de Figaro. Et véritablement, pour les eoups de lancette^ jamais homme ne présenta une pius large surface.
M. Dudon était un de ces hommes trop compromis pour pouvoir rto*e davantage, comme tous les partis en traînent à la remorque ; hommes de tous les dévoùments dangereux et bien payés^ compères de tous les tours de passe-passe politiques. Serviteur à tout faire du ministère, on le mettait en avant dans toutes les questions scabreuses. Réussissait-on^ tant mieux; écfaoiiait*on, on le désavouait.
A la tribune il recevait sans sourciller toutes les bordées d'iojur«i de tfms les partis ; il eut presque autant à souffrir de l'extrême droite que de Textréme gauche. Manuel rappelait « un homme dangereux et compromettant pour son propre parti. )i Le général Foy disait^ en parlant de Âf . Dudon : « Il est des hommes dont la position est si malheureuse et si embar-
rassante, qu'ils ne peuvent monter à la tribune que pour débiter des calomnies. »
Figaro revient à chaque Instant sur les malversations dont M. Dudon était accusé, malversations qu'il appelle d'un nom beaucoup plus vif. Le petit journal n'était pas le seul à rappeler les accidents de la vie publique de l'homme-écran du ministre. M. Dupont (de l'Eure) lui criait en pleine chambre : a Liquidez vos comptes et ne calomniez pas d*honnêtes gens ; » en pleine chambre encore, on lui jetait au visage cette rude apostrophe : € Je le déclare ici, je défie ouvertement M* Dudon de citer une seule transaction véreme (et certes, il en connaît beaucoup) à laquelle j'aie pris part. Je ne suis pas de ces hommes justement méprisés qui ont indignement abusé de leurs fonctions pour s'enrichir par des rapines et des liquidations scandaleuses , qui ont forcé les ministres du roi à les chasser de leur administratios^ et à proclamer leur infamie. »
Pour tout dire, « M. Dudon avait été^ sousTEmpire, enfermé à Vincennes pour avoir déserté son poste, abandonné l'armée d'Espagne et répandu la terreur dont il était saisi sur toute la route qu'il avait parcourue. » A la chute de l'Empire, il fut tiré de prison par M. de Talleyrand et chargé d'enlever à Orléans le trésor particulier de l'Empereur. Il réussit; il est vrai que l'histoire a qualifié de vol cette spoliation. Plus tard, il fut destitué par M. de Richelieu de la présidence de la commission de liquidation des créances étrangères.
C'est à ces deux aventures surtout qu*à tout moment il est fait allusion.
âPlGHAMMB.
Lui^ se vendre; et quel prix voulez- vous qa*on l'achète Sans craindre d'avoir tlBÙt la pins mauvaise emplette? — Alors, il s'est donné, -r- Donné ponr rien, pÂrdon ; Mais qni même à ce prix pourrait vouloir du don?
Mercredi, SI février 1897.
NOUVEAU DIALOGUE DES MORTS
l'excellsnce.
Quel bruit désagréable arrive à mon oreille t Dieu me pardonne! l'enfer aurait-il aussi des imprimeries? Oui, ce sont les gémissements d'une presse. . .
GUTTENBEBG.
La belle invention I En vérité, j'ai mérité la reconnaissance des hommes...
l'excellence.
Quelle sottise dites-vous là, Monsieur l'imprimeur?
GUTTENBERO.
Voilà une ombre qui arrive tout au moins en droite ligne du royaume des Topinambours.
L*BXCELLEMCB.
Monsieur au bonnet de papier, voudries-vous, s'il vous pkdt, m'apprendre quel privilège vous avez pour vous servir de cet instrument diabolique?
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GUTTENBEBG.
Je vois que Monsieur n'est ici que d*bier. Nous autres trépassés, tout morts que nous sommes, nous aimons à faire encore ce que chaouu de nous faisait sur la terre j j*u^ amplement de la parmisaioii, et j*i«pr4m8.
l'excellence.
Un article du Moniteur? une note secrète?
GTJTTENBERG,
Fi donc 1 Voltaire^ Fénelon, Rousseau, Bossuet.
l'bxcbu:.encb.
Tous ces auteurs-là sont à Tindex, et je me verrai forcé de sévir contre vous. Rapp^ev^vcms le texte de la loi : défense d'imprimer. ««
GUTTENBERG
On devrait, au contraire, me déUvr^r m brevet d'in<^ vention.
l'excellence.
G)mment! vous seriez le mauvais génie qui a perdu, par Texcès des lumières, les hommes que vous vouliez éclairer par la philosophie ?...
GUTTENBERG
C'est un caractère de nouvelle date, je n'employais que le cicéro,,,
l'excellbncb.
Un bavard qui s'escrisudt contre les ministres dans la chambre des députés des Romains,
QtTTTENBBRd.
J'ai toujours affectionné Yitalique.
i'bxcellencb.
Vous osez parler de l'usurpateur devant une Excellence 1 Vous êtes, je le vois, un imprimeur enragé, un républicain, un petit Romain...
QUTTBHBBia*
Je fais bemiconp de cas d« ee caractèra.*. Mua, en vérité, je ne comprends rien à tout ce que voua ditaa. ftu'étiaz le u fl donc sur la terre ?
l'excellence.
Je faisais des lois.
(HTTTBHBSEtG.
Si vous le vouleB, j'imprimerai vos ouivrages^
L*EXCELLENCB.
fosolentl vous me i^aisantezje crois; sachez queee tnatin encore j'étais ministre...
GUTTENBERG
Et ce soir vous voilà mort, par suite sans doute d'un jugement, d'un arrêt...
L'EXCELLENCE
Non pas, nous ne mourons yl\m ainsi* Figurez-vous que j'avais aboli l'imprimerie, et, pour le plus grand bonheur de mes concitoyens, j'avais ruiné quelque cent mUle familles...
GUTTENBERG
Cent mille familles! Je devine la fin de l'anecdote, il n*a fedlu qu'un désespoir...
L'BZCËLLENCE.
Au contraire, j'aurais vécu longtemps encore 9h & force de timbrer les autres...
GUTTENBEBG.
Je comprends; mais, M. rex-Vandale, ma presse est, Dieu merci, à Tabri de vos arrêts. J'aperçois Astaroth qui vient vous lire votre sentence ; écoutez.
ASTAROTH, lisant»
« La susdite ombre est c(Hidamnée à être apprenti imprimeur sous les ordres de Guttenberg... »
L*EXCELLENCE
Apprenti vous-même.
ASTÂBOTH.
« Pendant deux mille ans. » A Touvrage, petit.
l'excellence.
Si je reviens jamais de ce bas monde, je ferai pendre tous les imprimeurs.
GUTTENBERG
On vous formera, mon enfant.
On a vu M. de Sal .. qui s'amusait à graver ces mots sur une pièce de quarante-buit : Remède contre l'imprimerie.
M. Ouvrard a obtenu la permission de sortir de Sainte- Pélagie pour trois jours. Deux gendarmes et un huissier
Tescorteront partout. C'est la liberté que M. de P prome^
aux imprimeurs.
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On dit qu^ depuis hier K. le comte de P se sent le
timbre fôIé.
M. de Salnt-Chamans^ que Figaro appelletantAt monsieur de Cest-charmantou mousieur Tant-mieux, avait été un des plus chauds partisans, im des défenseurs les plus opiniâtres du projet de loi sur la presse. Ce surnom de Tant-mieux lui venait d*une phrase malencontreuse prononcée à la tribune: « Le projet de loi, » s'était-il écrié, « empêchera^ dit-on, tout à la fois les bons et les mauvais livres, les bonnes et les mauvaises maximes; tant mieux. » (Explosion de murmures.) a Oui, Messieurs, » répète M. de Saint-Chamans avec plus de force^ < tant mieux! tant mieux! tant mieux! Tous ceux qui croient, en politique comme en religion, doivent croire sur la parole seule de l'autorité légitime. »
Franchement orne telle profession de foi valait bien quelques épigrammes.
M. de Sallaberry, dont il est question quelques lignes plus haut, était aussi fort partisan de la loi. C'est lui qui avait comparé Timprimerie au manioc , d'où le surnom de M. Manioc que lui donnèrent les petits journaux de l'époque. C'est lui encore qui, dans le même discours, s'écriait avec véhémence : « Redoutons, Messieurs, le fléau de l'imprimerie, seule plaie dont Moïse oublia de frapper l'Egypte. » (Interruptions et édats de rire,)
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BPITAPHE.
Entêté^ ridicule, ennnyeux^ Hélas! il gtt ici^ ce bon monsieur Tant-mieux,
Qui voulait que lui seul sût lire.
Quand ses graves discours faisaient pftœer de rire, 'SmiX fier de leur effet, il s'écriait : Tant mieux! Je 9om un fou : Tant œieuxl Un sot même . Tant mieux!
Tant mieux! tant mieux! tant mieux!
Enfin, ces mots lui plaisaient tant à dire, Qif à l'instant où Ift mort vint lui fermer 1m jwx, U bégayait encor ; Tant mieux!
M. de O'est-charmant pense que les muflèlières nous conviendraient mieux encore que la censure.
On a vu Tautre jour un Cosaque du Don se dévouer pour sauver 00a maître qui allait se nojor. Us ont du bon» ces Cosaques.
Le fameux titant^mieux » de M. de 6aint-Ch... est destiné % partager (sublime à part) la cMébrité du qu*U mourMi et du qu*en dU-iu ?
ÉPITAPHE
J'ai vécu des prodiUts de ma plame vénale; J'ai vécu d'un journal par moi mis à l'encan; De honte j'ai vécu; j'ai vécu de scandale; J'ai vécu de la croix; j'ai vécu du turban;
y^ ^ctt^ f d rècti^ gazetier faméUipie^ Ontie-viD^ ans passés... Hftis je raoÊM^ «iflii. Vivre un nMlm de l'estime pubM^ue^ £t le soir, j'étais mort de faim.
M. de V... assure que MM. de P. • et Fren... sont des hommes d'un grand prix.
Mademoiselle Adel.. disait : Si jamais je prenais un mari, ce serait M. de Laboe... qiie je voudrais, il vote toujours pour Tadoption.
M. Diid. • est tellement dévoué à son maître, qu*il irait ipartout, au seul commandement de celui-ci. Quand donc lui plain*4*il de l'envoyer au diable ?
«^ Le mensonge déshonore.
— - C'est possible, répondit M. de Y...* mais ça note pas un portefeuille.
M. de VHlèle, grâce à la façon hardie dant il avait mené les dernières élections, avait réussi à se constituer une imposante majorité. Il n'avait, il faut lui rendre cette Justice, reculé devant aucun moyen. Il avait donné pleins pouvoirs aux préfets, en leur notiRant qu'ils répondaient < sur leurs places » du vote des électeurs de leur département. Cette notiflcation eut les meilleurs résultats. Partout on employa rintimidaflon; les
destitutions des fonctionnaires mal-pensants étaient à Tordre du jour. Dans certaines provinces, on eut recours à la gendarmerie. De son côté, le clergé agissait.
Donc le ministère eut sa majorité. La Chambre introth vable de 1815 était retrouvée.
On appela cette majorité les Trois-Cents de M. de Villèle; puis, par allusion aux trois cents combattants des Thermopyles, on les appela les Spartiates.
Les députés étaient admirablement choyés. M. de Villèle leur avait dit : « Vous êtes ici non pour discuter, mais pour voter. » lis obéissaient^ il fallait bien les en récompenser.
C'était alors le bon temps des dîners ministériels. Tous les députés bien pensants avaient, dit-on, leur rond de serviette chez MM. de Villèle et de Peyronnet. « On tenait, dit un petit journal, les députés par la gueule, B Un autre disait : « Quand on a la bouche pleine, on ne parle pas ; )^ ou encore : « Un homme qui digère ne refuse rien. » Et le public riait.
Figaro fait chorus. Sans cesse il revient aux tables ministérielles; il énumère avec complaisance les truffes, les primeurs, les mets délicats servis aux iSpartiates affamés. Il fait le compte des bouteilles bues; il voudrait avoir pris mesure de la taille des Trois-Cents^ pour savoir s'ils ont beaucoup engraissé pendant la session. Pour les Spartiates, il réserve ses plus méchants quolibets, ses plus mordantes épigrammes. On dirait qu'il essaye de leur couper Tappétit. Il n'y réussit pas, et c'est d'un ton dolent qu'il s'écrie: « Leur appétit nous ruine. »
Il est vrai que cette majorité coûtait gros; grasse était la solde des Spaiiiates.
— Monsieur^ demandait un jour Charles X, combien pensez-vous qu'il faille à un député pour vivre honorablement à Paris?
— Je pense. Sire, qu'avec six mille franps...
•^ Six mille francs ! dites- vous, s'écria le roi, il en est auxquels je donne plusdu double et qui se plaignent de mourir de faim.
Et le roi ne comptait ni les places ni les sinécures.
Il y a cependant ^ ceci une moralité assez bonne à méditer pour les gouvernements : c'est cette majqrité si chèrement et si déloyalement obtenue qui renversa le ministère Villèle et prépara la chute de Charles X.
Samson n'en avait qu'une pour combattre ses ennemis ; beaucoup plus heureux, M. de Y... en a trois cents.
Ces messieurs veulent bien dire des absurdités* mais sans que le public en soit instruit : au moins voilà du respect pour le public.
]éPIGRAMMB
TRADUITE DE MARTIAL
Pourquoi yeux-tu, Truffas^ pour un mot indiscret Couper la langue à ton esclave?
Ne eai&-tu pas que le peuple te brave^ Et qu'il parle^ quand il se tait?...
COUPS DE LANCETT€.
Dorénavant^ tout écrivain qui n'aura pas SOflOO francs de rentes, sera un hon^me sans comâdération et sans tâent. D'après cette nouvelle découverte, M. de Rothschild va se trouver le gros génie de Fépoque.
. , t * . « J'en appelle à votre eonscienoe •
{fSiknce vnmr$eL)
Les prières des agonisants sont à Tordre du jour.
Samedi, 47 mars 1837.
Jusqu'à la mort tu resteras Fidèle à ce commandement
La Conciergerie est, de nos jours, tout près du Parnasse.
Des joueurs bien «onnus ont perdu une partie de boules aux Champs-Elysées; ils demandent leur revanche dans le jardin da Luxembourg.
Cependant^ ils ne sont pas inviolables, puisqu'on peut les empoigner.
Il était asse/ audacieux^ en ce moment, de rappeler aux Trois^ots qu'ils D'étaient pas iaviolables^-^ pour le peuple, est sous-ejolendu. — Quaut au mot empotgner, c'est une allusion au fait bien connu de Texpulsion de la Chambre du député Manuel. Fort de sou droit et de sa conscience , considérant la résistance comme un devoir, le célèbre orateur avait déclaré qu'il ne céderait qu'à la force. Il tint parole. La garde nationale, envoyée pour l'ei puiser, refusa d'obéir à l'ordre inique. On Qt alors marcher la gendarmerie, sous les ordres du colonel Foucauld.
Trois fois te colonel somma Manuel de sortir, et comme il « refusait d'obtempérer : »
— Gendarmes^ s'écria M. Foucauld^ empoignez'inoi M. Manuel.
Le mot est resté.
Jeudi , sa mars 1 827.
UN SPARTIATE ET SON FILS
LE SPARTIATE
Mon fils, qu'est-ce que c*est que la Sparte moderne ?
LE PETIT
On appelle ainsi une grande étendue de terrain qui produit des truffes et du vin de Champagne.
LE SPARTIATE
Quelle est la capitale de ce royaume ?
LE PETIT
Un grand hôtel avec des factionnaires à la porte.
LE SPARTIATE
On a l'habitude d'employer le mot patrie ; que veut-il dire?
LE PETIT
Ce mot-là ne signifie rien.
LE SPARTIATE
Quel est le meilleur gouvernement?
LE PETIT
Celui BOUS lequel on fait les meilleurs dîners.
LE SPARTIATE
Quel est Thomme le plus utile dans un État bien organisé?
LE PETIT
Le chef de cuisine du ministre.
LE SPARTIATE
Comment reconnaît-on le bon parti ?
LE PETIT
Aux opinions gastronomiques.
LE SPARTIATE
Quel talent faut-il pour réussir ?
LE PETIT
Il ne faut qu'une mâchoire garnie de ses trente-deux dents et en activité.
LE SPARTIATE
Comment sert-on le mieux son pays?
LE PETIT
En le mangeanti
LE SPARTIATE
Qui peut empêcher l'homme le plus habile de faire son chemin ?
LE PETIT
Un mauvais estomac.
LE SPARTIATE
Qu'est-ce quNine loi P
LE PETIT
Un ragoût assaisonné aux truffes.
LE SPARTIATE
Qu'est-ce qu'un homme qui a fait ses preuves ne doit jamais refuser ?
LE PETIT
Une invitation à dîner.
LE SPARTIATE
: OÙ doivent se discuter les affaires importantes ?
LE PETIT
Dans la salle à manger.
LE SPARTIATE
Assez pour aujourd'hui ; [vous savez votre leçon à merveille. Je suis satisfait. Dites à votre bonne de vous donner à déjeuner.
^ LE PETIT
Je voudrais des truffes, papa.
LE SPARTIATE
Quand vous serez plus grand... [AparQW'ny a plus d*enants.
PENSEES D'UN SPARTIATE
* Les grandes pensées viennent de l'estomac.
* Tous les chefs-d'œuvre de nos grands écrivains ne valent pas la carte d'un restaurateur.
* Dis-moi ce que tu manges^ je te dirai qui tu es.
* Le Tibre a des Césars ; la Seine a des Chevet.
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L'amitié est une sauce piquante qfx*on mange à deux. " La truffe ne vieillit pas»
* On imprime que, depuis .400 ans, ona dîné de tout temps.
* On a vu monsieur de C'est-charmant hausser les épaules ; il se parlait à lui-même.
* Il est tout naturel que les ennemis de l'imprimerie en veuillent à certains académiciens, ils ont montré quelque caractère.
«taM
ÉPIQ^AMMS.
— A cent francs le journal ! c'est la dernière enchère.
— yen efflw dix écus. — Cest peu. — J'en suis iftdié. -^ V^^es la mapelMndiBe... On ne peut von» surfolre. -^ Allons! dix sous de plus, et pour finir l'affaire.
Je prends les rédacteurs par-dessus le marché.
Les épiciers préparent déjà des lampions.
M. le prince de H... veut absolument que le mot schlague soit français.
MiUe gmipinss I ces chearnaiiedes sont bav drop médiants \ ààBÛi un général fiwn^s.^ en, téirait leur tonner sur les
MAMIBEB ÛB FAIBE UN GBNBRAL.
Voas preaex un individu», le premier qui vous tombe sous la main... cependant n'allez pas le choisir dans la dasse des
féroces* Tâchez de le prendre spirituel imbécile, ce serait
absolument la même chose. Le sujet sera d'avance suffisamment mortifié. Vous lui apprenez l'exercice du chrétien,
c'est-à-dire son patery son ave, son credo et son meà cûlpà, soit en latin, soit en grec, soit en anglais, soit en allemand ; il suffit que ce ne soit pas en français. Vous lui faites ensuite connaître tous les canons... qui se sont chantés et qui se chan« tent à Rome, depuis le pontificat de Grégoire I«^. Il doit aller, les yeux fermés, de la caserne à la paroisse, et de la paroisse à la caserne, car c'est indispensable s'il veut faire son chemin. Vous avez soin de lui jeter sur le dos un habit bleu brodé en feuilles de chêne et de laurier, c'est le symbole de sa gloire*. • à venir. Puis vous lui mettez deux belles épaulettes , vous l'attachez à un grand sabre , et il ne faut plus qu'un miracle pour le faire marcher.
Le 28 mars 1827 mourut, à l'âge de quatre-vingts ans, un homme qui, dit M. de Vaulabelle, « honorait à la fois son nom, le rang où il était né et la France, » leHuc de La Rochefoucauld-Liancourt.
Dévoué aux Bourbons jusqu'à sacrifier pour eux sa vie et sa fortune, le duc de La Rochefoucauld eut ce rare honneur de déplaire au gouvernement de la Restauration. Nommé pair de France, il figurait dans la chambre héréditaire au nombre des membres de Topposition, et prêtait ainsi à la cause libérale Tappui d'une belle vie et d'un grand nom.
Cela déplut à M. de Corbière, qui ne craignit pas de retirer brutalement au duc plusieurs fonctions purement ftofiort/tgîies auxquelles son grand caractère Favait naturellement désigné.
Le duc, malgré cette injure, resta fidèle à la cause de toute sa vie ; mais, taudis que cette injustice lui faisait une grande popularité, son attitude le brouillait irrévocablement avec la congrégation.
Ainsi que uous venons de le dire, le duc de La Rochefoucauld mourut le ^ mars. Il n'était pas rentré en grâce. Ses obsèques furent indiquées pour le 30. Au milieu de Timmense concours de personnes qu'elles attirèrent, on remarquait un assez grand nombre d'anciens élèves de l'Ecole des Arts et Métiers de Châlons, école dont le duc était fondateur.
Les élèves demandèrent à porter le cercueil de leur bienfaiteur, c'était un hommage public qu'ils voulaient rendre à sa mémoire. Les fils du défunt^ les comtes Gaétan et Alexandre de La Rochefoucauld^ crurent devoir accorder cette demande. Tout alla bien jusqu'à l'église. Mais lorsque^ ia cérémonie terminée, les jeunes gens voulurent reprendre leur fardeau, un commissaire de police s'y opposa. Le cortège était alors dans ia rue Saint-Honoré. Les élèves résistant aux ordres du commissaire, celui-ci requit l'aide de la troupe envoyée pour rendre au défunt les honneurs funèbres. Bientôt les baïonnettes, demeurées jusque-là au fourreau, furent mises au bout des fusils. A la vue des soldats, les assistants entourent les jeunes porteurs. On se mêle, on se heurte, une sorte de lutte s'engage, et bientôt le cercueil, échappant aux jeunes gens, glisse et tombe avec un bruit lugubre sur le pavé.
€ L'épouvante s'empare des spectateurs, le vide se fait autour des soldats qui relèvent le cercueil à demi brisé, ramassent dans le ruisseau de la rue les insignes du défunt et son manteau de pair souillé de boue, et
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les placent sur le eorbiUard que le eommissaire de police avait fait avancer. »
Telle avait été la violence du efaœ, que non-seule-' ment la bière avait été brisée, mais encore une partie des membres s'étaient détacbés du corps*
Cette violence atteignant ji^que dans la mort un bomme dont le iseul crime avait été d'être ifidépen* dant, ce scandale sacrilège, cette profanation^ firent jeter à Paris entier un cri d'indignariion. Les journaux s'émurent, les deux Chancres ordonnèrent une en« quête.
i^bien! devant eetle réprobation générale^ M. de Corbière osa monter à la tribune^ non pas pour blâmer les auteurs de cette coupable profanation , mais pour payer un tribut d'éloge aux agents qui avaient fait leur devoir.
Les articles du Figaro, si violente qu'ite soient^ ne sont encore qu'un écho affaibli de l'opinion*
Comment respecteraient-ils les morts, est«ce qu'il n'est pas dans la nature des corbeaux de s'acbarner après les cadavres ?
On va bâtir une citadelle au milieu du cimetière du Père La Chaise.
Les employé» aux pompes funèbre» m seront pria , déam*^^ malBi %iM ckin» le» r^imenta do ligne.
L'AMGIEN FIGARO. 1^6
On avait fait, la veille de l'ouverture du Cirque, une répétition de V Attaque du convoi. .
On nous traîne dans la boue après notre mort ; c'est pour BOUS approndre à vivre.
\ Quelqu'un nous assure avoir lu ces mots sur la môme en-
seigne : Fabrique de baïonnetteê et Pompes funébree.
. M. leprii^4eHoM, aprisuiimiiâr^^eliinguefrAnqiiise, pour apprendre seulement à dire : En foue, feu I
Il y a des gens qui, pour rendra les derniers honneurs aux m&nes des personnages vertueux, voudraient rétablir le gibet
de Mont&ucon.
Il y a plus de honte à être debout dans certains salons qu'à tomber dans le ruisseau.
Dimaneliet 5 f tvU 48S7.
L£ RUISSEAU ET LA BIÈRE
I,E RinSSBAtT.
Voilà qui commence bien ; les bons gendarmes n'y vont pas de main morte; les coups pleuvent coaune grêle; baïon-
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nettes d'entrer en danse. Messieurs les bourgeois, gare les éclaboussures.
LA BIÈRE , roulant dans le ndsseau.
Ciel I quelle profanation I
LE RUISSEAU
Dieu me pardonne, c'est un mort en grande tenue que j*ai reçu sur le dos.
LA BIÈRE
Où suis-je ? couverte de boue et foulée aux pieds I
LE RUISSEAU
Je croyais que c'était quelque agent de la police...
LA BIÈRE
En effet, c'est bien là leur place; aussi, Monsieur le ruisseaut je suis toute honteuse...
LE RUISSEAU
Vraiment, il n'y a pas de quoi. Tous les Jours , je vois
des gens qui vous valent bien et qui n'y regardent pas de si près.
LA BIÈRE
Vous ne savez pas qui je renferme ?
LE RUISSEAU
Ce n'est probablement pas de ma connaissance, madame la dégoûtée...
LA BIÈRE
Un honnête homme...
LE RUISSEAU
Je ne vous entends pas.
LA BIÈRE
Sa vie a été consacrée au bien ; sa mémoire est vénérée par tous ceux qui ont encore un peu d'âme.
LE RUISSEAU
C'est sans doute qudque pauvre diable mort de âum.
LA BIÈRE
Celui qui se trouve aujourd'hui dans un ruisseau, )}ier encore, par sa fortune, son rang , sa noblesse, ses vertus » ses talents, était un des citoyens les plus illustres.
LE RXnSSEAU.
Sans doute il appartenait à la congrégation, avec laquelle j'ai beaucoup de rapports ?
LA BIÈRE
Fi donc I il aimait sa religion, sa patrie et son roi.
LE RUISSEAU
A en juger par cet immense concours de monde qui l'escortait à son dernier hôtel, lorsque la force armée est venue mettre le holà, ce fut un ministre , un législateur ; aurait-il inventé le trois pour cent, promulgué une loi du sacrilège et autres gentillesses ?
LA BIÈRE
Un silence religieux , interrompu par des sanglots, l'accompagnait jusqu'au moment où des cris d'indignation...
LE RUISSEAU
. Je me souviens, lorsque j'étais bien jeune, d'avoir été sali par les restes de Marat... Les jours se suivent et ne se ressemblent pas.
LA BIÈBE.
As-tu remarqué qu'en tombant j'ai fait jaillir ton eau Iwurbeuse jusque sur le visage des misérables?
LE BUISSEAU.
Ils B"y <œ* pas pAn garde. Moi-même, je suis saisi de respect et je crains de te toin^fr**
LA SiÈBB*
A^toi, dew oreqiWHBQorts tiennent de mon cMé... ee ne sont plus ces iM^>les Jeunes gens... O de! ! cette terrible leçon préviendra-t-elle un nou?^tt«^n4^e P
Adieu, Madame; je vous jure qu^û w vous J«ste pat la moindre tache... Ah ! je iie remarquais pas, du sang...
O mon maître 1...
CQUP* PI LANCETTE.
Quelqu'un a proposé d'élabUr une école de canunniers près de quelques cimetières : les tombes serviraient de cibles. Cette innovation ne peut manquer de trouver beaucoup d'approbateurs.
Depuis qu'un mort illustre est tombé dans le ruisseau, MM. Ling... et Ben... sc«l fiero de se rouler dans la fange.
On devrait bien créer une compagnie d'assurances pour les pompes funèbres.
L'ANCIEN FïCARO. 189
Il nous faut rev^Bir mrârteiutfit & la lot d'amour et de justice, à cette loi que M. Royer-CoUard comparait i une loi d« auspects largement oonçue, qui mettait la France entière en prison sous la garde des ministres.
Le projet de M. de Peyronnet avait été adopté par la Chambre des députés, en dépit des énergiques efforts des deux oppositions royaliste et libérale. H avait été adopté à une majorité de 233 voix contre 134 (12 mais).
Sept jours plus tard, le minTstre portait son malencontreux projet à la Chambre des pairs. Mais là il rencontra une résistaaoi inattendue. L^attitude de la commission d'examen lui faisant prévoir une éclatante défaite^ il remit le projet c à des temps meilleurs, > et, le 17 avril, il monta à la tribune pour lire une ordonnance qui retirait le projet.
A cette nouvelle, Tall^resse éclata par toute la France. A Paris» ce fM un indescriptible enthousiasme. La ville entière se trouva illuminée comme par enchantement. « Nos nÛQJstres ont besoin de lumières,» disait-on, «éclairons-les. » Des colonnes d'ouvriers imprimeurs parcouraient les rues; ils criaient : Vive le roi ! vive la Chambre des pairs ! vive la liberté de la presse !
L^ journaux de Topposition libérale entonnèrent ]*by£Qne du triomphe. Le terrible projet avait disparu t0ut à coup ; ils espéraient que son auteur ne tarderait pas à le suivre, et ils disaient tout haut leurs espérances.
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COUPS D'ENCENSOIR
On a vu hier une foule de presses qui riaient ccmune des petites folles. Cette gaîté leur allait à ravir.
C'est pour rire que M. C'est-cbarmant a dit que le Français
était un animal féroce.
M. de P.... signe avec la meilleure grâce du monde.
éPITAPHB.
Objet de haine et de colère, Ci-git un malheureux projet.
Lequel avait, dit-on, pour père Ce bon monsieur de Draconnet.
C'est lui qui lui domia naissance.
C'est lui qui, par son assistance.
Le fît, un moment, respirer.
Et quand enfin la mort barbare Eut frappé cet enfant si rare.
Il se chargea de l'enterrer.
Hier, tout Paris semblait en feu; on n*a guère pu remarquer que les maisons qui n'étaient point illuminées, et encore ne faut-il accuser personne de tiédeur, car on n'était pas pré-" paré à la fête que le Roi vient de donner à la France; bien des gens n'ont pu trouver à acheter des lampions é «^
L^ordre le plus parfait a régné partout.
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A PROPOS
Un projet proposé Nous mit dans la souffirance.
Un projet amendé Fit naître Tespérauce.
Un projet retiré Répand la joie en France.
Tout Paris était brillant de lumières; à Montrouge, on s'est couché sans chandelle.
Il suffit d'une simple revue pour s'apercevoir de tous les défauts de la loi d'amour.
M. de V... ne sort plus le soir ; Todeur des lampions l'incommode.
M. de P.... aurait dû se retirer en même temps.
L'enfant est enterré : bravo 1-— le papa reste. Âzaïst
Lampion et sifflet sont maintenant synonymes.
0» assure que M. de P.... va rendre l'âme. U va donc rendre son portefeuille; on dit qu'elle en est inséparable.
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On ne dit plus railler, persiffler un hommey on dit : le hm^ ptonnêf*
DIALOGUE
Ces cris^ ces lampions et leurs flammes sinistres Ont jeté dops ipon toe un prophéfjqup efiOroi. Tout est perdu, sans doute ?
Oui, tout peur les miirîslares^ Mais tout est gagné pour le roi.
Toute 1» France allluinine, pe p'e»t pM assez de sept étei* gnoirs pour tant de lumières. ■
Cette pauvre Etoile ne parle que de lampions et d'illuminations ; il paraît qu'on lui f^ jait voir trente-six nulle chandellçst
PETIT DIALOGUE
Qu'est-ce que le ministère P Un éteignoir.
La Charte?
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Un lampion* Le peuple f Un pétard.
Chaque année, le 13 avril, anniversaire de la reatréa de Charles X à Paris en 181 4> la garde naiioBale faisait seule k service des Tuileries et était passée 011 revue par le roi. Cette année (18:^7), le 13 tombait u& jeudi saint; la revue fut donc remise au luodi de 9S^ ques, 16 avril. Dès le matin de ce jour, des détachements de toutes les légions arrivèrent am Tuilme» pour le service exceptionnel ; dans raprès-midi« le roi^ sui^i du Dauphin^ les passa en revue^ Il y eut un tel enthousiasme, on cria: Vive le roil avec une telle unanimité^ que CharlBs X sembla regretter de n'èlre pa» entouré de la garde nationale tout entière.
Lès gens qui entouraient le roi saisirent cette idéo. Ils affirmèrent au roi qu'ils étaient en mesmre de fépondre des bons sentiments de toutes les légions, et, séance tenante, il fut décidé que, le dimanche 29 avril, Charles X passerait en revue toute la garde nationale de Paris, réunie au Champ de Mars •
Cette décision prise , annoncée par les journaux , ceux même qui l'avaient conseillée furent pris de doutes et de craintes* Mais il n'y avait plus à y revenir^ Les ministres surtout^ dont on n'avait pas pris conseil^ ne cachaient pas leurs appréhensions.
Au jour dit, vingt mille hommes étaient rangés devant TÉcole Militaire. Les tristes prévisions des pessimistes ne furent pas réalisées, tout se passa conve-> nablement. Peut-être y eut-il plus de cris dr vive la
Charte l que de cris de vive le Roil mais, en somme, de l'avis même de Charles X, la journée fut bonne.
Mais, après la revue, un événement arriva qu'on n'avait pas prévu. Il y eut des manifestations bruyantes contre les ministres. Des bataillons entiers de gardes nationaux s'arrêtèrent devant les ministères et, là, « firent entendre les cris mille fois répétés de vive la Uberti de la presse! h bas les jésuites I à bas les ministres! A ces clameurs se mêlaient aussi les cris de à basPeyronnet! à bas Yillèlef
Les ministres virent dans ces manifestations un attentat à leur dignité, ils résolurent de se venger. Ils persuadèrent au roi que la majesté de la couronne était compromise; bref, ils identifièrent si bien leurs intérêts et leur orgueil offensé avec les intérêts et la gloire de la monarchie, que, le soir même, on rédigea une ordonnance de licenciement. Tous les postes furent changés; la garde nationale était dissoute.
il était dit que ce malheureux gouvernement marcherait de faute en faute et briserait l'un après l'autre tous ses appuis. En se privant de la garde nationale, ce corps si essentiellement modérateur, il s'ôtait, pour les jours néfastes, toute chance d'intermédiaire, tout espoir de transaction. Voilà pour l'avenir. Pour le présent, chaque citoyen se crut atteint dans sa dignité, et la garde nationale, qui avait donné à la famille régnante tant de marques de sympathie, passa en masse à Top*position.
Il y a des gens qui ne veulent laisser entrer demain , au Champ-de-Mars, que les personnes qui auront un bâillon dans la bouche.
En passant près du château de Rivoli^ les tambours de la garde nationale battront*la retraite.
On assure qu'ils vont partir enfin tous les sept : ce ne sont pas des gens de revue.
1/Etùile nous dira probablement aussi que le soleil du 29 était un faux soleil.
Les directeurs de spectacles ont rayé de leurs répertoires : Une nuit de la garde nationale*
On vendait hier la complainte de la garde nationale. On ne lui fait pas moins d'honneur qu'à tous les autres condamnés.
Malgré la colère de 24,000 hommes contre sept, ceux-ci sont parvenus à les désarmer. — Ce que c'est que les bons procédés.
On ne dit pas que les musiciens de la garde nationale aient exécuté l'air de la Victoire est à nous*
Sept personnes, à Paris, ont pensé que la journée d'hier serait orageuse, et n'ont pas mis le nez dehors.
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On peut dire, moralement parlant , qu'ils ont été traînés sur la claie par l'opinion publique.
Hier, des millions de cris de : Vive le roil ont prouvé à certains détracteurs que ta reconnaîgsance est une vertu nationale.
EPI GRAMME
Notre garde civiqui a reçu son congé^ Mais xtn beau grenadier^ oublié par mégarde, Yeat^ dit-on^ faire encor son service obl%é.
Espérons que bientôt il descendra la garde.
Nous étions vingt mille à jbuer Tècarté contf'e^ept; 'hous avions quktfe pbints de éhaqtie côté, un dés isept a'touriié le ^iroi, et nous avons perdu la partie.
La meilleure rime à ministre est sinistre.
La garde meurt et.;, lés ministres restent.
On vient de publier une bîograpbîe detous les bohs^tninistres de France. Cet oirvrage h^ést pas long.
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On ne dit plus : Revue, augmentée et corrigée^ mais revue et licenciée.
Il y a sept loges vacantes à Cbarenton. Allons, messieurs...
Ces messieurs eonriendront au moins qu'ils ne n<Mi8 gouvernent pas gratis.
Vendr-edi, Il tiifti 4 837.
DIALOGUE ENTRE DEUX HABITS
PREMIER if ABFT.
Lôlh de ftioi, vil roturier!... Que viens -tu feiire en ces lieux ?
Démenais HABIT.
Moisir à tes côtés, confrère.
PR^^iilER HÀBTT.
Q,mi\ Tbabit d'un vilain et rbabk d'un noble attacbés au même croc ! Quelle bonite !
DEUXIÈME HABIT
Il n*y % pas de noblesse qui tienne, mon ancien; i<!i,'tous les babits sont égaux, et les vers ne font aucune distinction.
>ftBtt[Btl HABIT.
Oses -tu bien te comparer à moi, misérable elbeuf?
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DEUXIÈME HABIT
De quelle étoffe es-tu donc, pour te montrer si fier?.... A la poudre, jadis blanche, qui te couvre, à la crasse épaisse qui cache toutes tes coutures, je parierais presque que tu as appartenu à quelque tête à perruque?
PREMIER HABIT
Ces galons d*or et d*argent, sous lesquels se cachent encore mes coutures, ne t'apprennent-ils pas assez quel fut jadis mon rang dans le monde?
DEUXIÈME HABIT
' Je n'y vois que les insignes d'une ridicule livrée.
PREMIER HABIT
Jo fus, tour à tour, Thabit d'un jacobin, d*un chambellan et d*un ventru.
DEUXIÈME HABIT
Cest-à-dire que tu as changé de forme et de couleurs, suivant la circonstance. Enfin, pour trancher le mot, tu n'es qu'un habit retourné...
PREMIER HABIT
Mais toi, qui es-tu T
DEUXIÈME HABIT
Je fus pendant longtemps l'honneur de la France. Hélas ! hier encore, chacun me regardait avec respect.
PREMIER HABIT
Ne serais-tu pas un de ces habits séditieux qu'on vient de licencier ? Je crois te reconnaître à ton uniforme.
DEUXIÈME HABrr.
Précisément.
PREMIER HABIT
C'est cela; et en passant sa garde -robe en revue, ion maître, en homme prudent, t'as mis à la réforme. Encore, si comme moi tu avais des titres?
DEUXIÈME HABIT
Eh ! n'en ai-je pas à la gloire !
PREMIER HABIT
OÙ les as-tu gagnés ?
DEUXIÈME HABIT
A la barrière de Clichy !
PREMIER HABIT
Et moi , dans Tantichambre des ministres.
DEUXIÈME HABIT
U parait que tu as du service, car tu es furieusement râpé?
PREMIER HABIT
Pas tant que toi, mon p^tit ami ; tu es troué en plusieurs endroits.
DEUXIÈME HABIT
Ce sont d'honorables cicatrices 1
PREMIER HABIT
Parbleu! et moi aussi, Je porte des cicatrices!
DEUXIÈME HABIT
Oui« dans le dos... c'est juste, quand on se sauve...
PREMIER HABIT
On m'a vu plus d'une fois exposé au feu de mainte batterie.....
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DEUXIÈME HABIT
De cuisine, tu veux dire?... car les taches, dç graisse qu*on aperçoit sur toute ta personne le prouvent assez.. ; ce sont les seuls chevrons qui servent à marquer tes années de service... à la table de nos grands seigneurs s'entend.
PREMIER HABIT
Insolent!... je ne sais qui me retient... si ce n*était ce porte-manteau!...
DEUXIÈME HABIT
Allons, ne t'emporte pas ou va secouer tes vers plus
loin....
PREMIER HAÇ^T»
Heureusement que voici deux honnêtes chalands qui , en m'achetant, vont me délivrer de ton ennuyeuse société.
DEUXIÈME HABIT
Que feraient-ils de toi?... tu nés bon maintenant qu'à revêtir le jocrisse de quelque escamoteur I
PREMIE» HABrr*
Penserais-tu par hasard que c'est de toi qu'ils viennent faire emplette?... ne sais tu pas que te voilà condamné à languir chez le fripier...
D£UXJ^»p; HABilT.
Patience, ]m soTtirai peut-é|trQ plus tOt que tu, <19 orml
Qnj^û, nû^ fera-t-oa une opérçktifm^ ]^r nous délivrer ^ sept plaies qui nous ix>ngent 1
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Il y a d^ gen^ qui regardant uqê charge (te. cavateiie coi^me \Am potion calauQite.
ALLOCUTION MARTIALE d'un guerrier soi-disant français.
Prafes militaires, ché afre à fous endredenir ié îos exbloits querriers pour les bressent , les basse et les fitir. Fous afez azommé cet honnête monsir qui édait mort et que nous afons Glorieusement roulé tans le poue. Che fous endredientrai encore de ce pon monsir de Rcck.., qui afre été chifflé comme ein chéçuite par cet betites bolissonnes , qui afoir li lé Chan- Chaques et lé Fol taire, que sti pon monsir Quillon n*avre pas
priié toute. CHe prafe monsir Reçk qui était ein tuer de
chans, afec bermission té la vagulté, s'en allait toute pélement dans sa capriolete afec ein betit accompagnement de ponsgenlarmes, quand, sir lé bont Saiut^-Migel, les betites bolissonnes lui fouloir faire brendre ein pain éburadoire. Lui qui avre bas cette vandaisie s*en être allé à la bolice, où sti monsir Reck... il était sir dé drouver des amis.
Pentant ce demps-là, les pons cbantarmes boursuifaient les betites bolissonnes jusque tans le nachement afec tes crands goups de sapre, à Timidazion te vos exbloits k Presth. Poucre té chien ! saberlotte , camarates ! nous ne avre pas été là I Cette avairequi se bassait tans Feau a été firiesement chaude , héréissement qu'il n'y afait pas peaucoup te gemin bour aller à la Morgue, lé pataille abrès huit heurefi| il étai^ finite, barce que la nuit afoir rentu les étudiants plus tifficîles à drouver qu'eiii lococriphe.
Foilà , gamarades , ce que je afre à fous tire; cette betite succès a falu toupie bortion aux prafes chantarmes qui ont dire le sapre. Aux armes ! que la régombense enflamme fotre gourache : Montroucbe brébare la botage.
COUP DE LANCETTE
M. de €... prépare un ouvrage qui portera ce titre : Des coups de sabre j et de leur influence sur Tinstruction de la jeunesse.
LES GENDARMES
AIR : Moi je flâne.
Des gendarmes! {bis)
Qu'on apaise mes alarmes!
Des gendarmes! {bis)
J'en mourrais^ je croi^ D'effroi.
Depuis nos saints mandements, Nos lois et notre ordonnance.
Partout on déclame en France Contre nous et nos trois cents.
Etouffons- leiurs cris sinistres!
Quand le roi garde pour lui Leur amour... que les ministres Conservent pour eux celui Des gendarmes, etc.
Dans la poche des vilains, Monsieur Law, que je révère.
Pendant son beau ministère, Jadis puisait à deux mains.
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£t d'an déficit frivole On accuse mon badget! Pour leur couper la parole, Vite, mettons an complet Des gendarmes, etc.
L'autre jour j'ai cru, ma foi.
Forcer la gauche au silence En assurant que la France Avait grand besoin de moi.
Mais cette race endurcie /
Raisonne au lieu d'obéir.
Et parie encor de patrie...
Ah ! c'est à n'y plus tenir.
Des gendarmes, etc.
Partout de mauvais propos Sur P... et sur sa milice; Point d'égards pour ma. police.
De lecteurs pour mes journaux.
De leurs lois, quand je m'écarte, Un orateur factieux Me crie ausùt6t : la Charte!
Cela devient ennuyeux.
Des gendarmes, etc.
Pour encourager les arts.
Pour surveiller la science, J'ai choisi par conscience Yidocq et ses bons mouchards.
Si nos écoles rebelles Allaient montrer de l'humeur, Ce sont de jeunes cervelles.
Prenons-les par la douceur. .
Des gendarmes, etc.
En dépit de mon savoir, De mon talent (je m*en flatte), Paris et la France ingrate Maudissent notre pouvohr.
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Mais à ce Paris que H^ixvfi, Malgré plus d*un vilAto tour;, Pour montrer ai^Qurd'hui Oit^m^ Ma justice et notre amour...
Des gendarmes ! {bis)
Qu'on apaise mes alarmw !
Des gepdarmei! {Un)
J'en mourrai»! je croi, DeSrai.
COUP DE LANCETTE
On est étonné que M. de G) T n'ait pas parié sur la
poudre ; ce qu'il y a de sûr, c*e$t qu'il ne Ta pasi inventée.
CONVEBSÀTION A |1UIS*C1,0S
La conscience. — Dormez -vous, monsieur le Ventre?
Le ventre. — !Non, mais Je digère ea silence.
La conscience. — Causons un peu.
Le ventre. — Il vous convient bien, madame la Conscience, d'élever aujourd'hui la voix, dej)ui9 plus de iix mois que vous vous taisez ! •
La conscience. — Dites donc que depuis six mois vous riez si fort, qu'il ne vous a pas été possible de m'entendre.
Le ventre. — Le beau plaisir, d'écouter les sons de votre voix rauque !
La conscience. — Ma voix vous déplaît, je le sais, vous c raignez des reproches ! .
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Le ventre, -r pes reproclies dç ta p^rt , misérable Cqnsçience I c'^st biep à une paresseuse commp loi de blâmer la conduite d'un personnage aussi courageux que je le suis. Saistu que j'ai failli crever plus d'une fois au service de M, le baron ?
La consciencç. — Qui l je vous conseille de vous vanter de vos exploits ; ils ont été bien utiles à notre maître commun.
Le 'VENISE. — Eh ï s'il n'avait suivi que tes instructions , serait-il aujourd'hui l'un des plus éminents personnages du département?...
La conscience. — Il eût marché droit.
Le ventre. — A pied, con^n^e un pauvre diïjble 5 je le fais aller pi^ Yûiture.
La conscience. — Sa maison serait encore le modèle de l'heureuse obscurité.
Le VENxaE. — Et son brillant hôtel serait encore à bâtir.
La conscience. — Ah 1 s'il m'eût écouté, comme je serais belle encore !
Le ventre. — Égoïste ! tu parles pour toi ; ne te fâche donc pas si j'ai chercha à m'arrondir.
La conscience, — A mes dépens.
Le ventre. — Tu voulais bien me faire tort, pour te parer !
La .cdnscienc^. — Plus j'étais pure, et plus je le rendais heureux.
Le ventre. — Plus je suis gros, et plus il avance dans la carrière des honneurs. *
La conscience. — Va , on vit toujours mal en te prenant pour guide.
Le ventre. — On meurt de faim en se nourrissant de ta viande creuse.
La conscience. — Tu es un mauvais conseiller.
Le ventre. — Et toi, une détestable cuisinière:
La BOUCHE. — A Tordre I j'ai tenu la balance pendant la discussion, et je donne ma voix au Ventre. Ainsi , Conscience, tais-toi.
Ces messieurs méritent le cordon» monseigneur l'accorde.
Il y a des cordons-bleus qui ont rougi. .
On les a mis au bleu, c'est au vert qu'il fallait les mettre.
M. de Cumulando est devenu trèsHriche en visitant les pauvres.
Jusqu'au jour où nous somme& arrivés , — 16 juin 1827, — la vignette du Fig^'^'o représentait le héros de Beaumarchais un genou à ter: j .' n^-enant des notes. Aujourd'hui , la vignette change, un nouveau personnage parait. Figaro est deboutet, d*une balte qu'iltient à la main, il menace Basile. Une épigraphe explique rintention : a Ah ! Basile, mon mignon, si jamais volée de bois vert!.... »
Mettre ainsi en scène Basile avec son costume traditionnel, était certes un coup de maître pour la popularité. Mais quelle audace !... La rédaction, qui prévoit un danger, court au-devant de toutes les accusations, et, dans l'article qui suit , ravissant d'esprit et de Gnesse , explique le changement survenu tout à coup^
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BASILE ET FIGARO
FIGABO [se relevant).
Allons 1 debout, Içs insectes ne rampent plus, ils volmt; levons-nous pour les atteindre ; leur natuie qui les attire vers la terre, les «mpéchera bien de s'élever à la hauteur de rhomme libre.
BASILE (arrivant).
Ah I coquin de Figaro ! Eh ! que vois-je ? il a changé de position.
FIGARO
Pourquoi non? Ma vocation n^est-elle pas d'arracher le masque aux gens de ton espèce, à quelque étage qu'ils soient logés? Comme je t*ai suivi dans toutes tes bassesses, je te
suivrai dans toutes tes tra;isfigurations,
BASILE
Tu n'es pas au bout de tes courses,
FIGARO
Aussi ai-je acheté un cabriolet pour courir plus vite.
BASILE
Figaro, tu cours après le chaland, car tu fais réparer ta maison : plus un magasin change d'enseigne, moins il prospère.
FIGARO
Ne devais-je pas te manifester ma reconnaissance pour toutes les sottises que tu me mets à même d offrir ifw)tidiennement au public ?
BASILE
Ma figure ^ ^m pf pu quefq^e f^q§Qi ^ )4^ ^^^^ ^ pi*^ senter à tes lecteurs?
FIGARO
Je leur rends service; lithographier les imposteurs, ç*est mettre un fanal sur recueil.
Encore si c'était mon visage, ma tournure... Non, tuas voulu commettre une impiété, te joudr avec les choses sainte^; car cette vignette représente....
FIGABO.
Basile.
BASILE
m\o ^ijpi^sent^ Tartufe.
FIGARO
C'est chicaner sur les mots.
BASILE
Sois tranquille, MM. Devéria, Thompson et toi, vous pouvez compter sur.....
FIGARO
Quelque petite dénonciation pour t*avoir fait ressemblant.
BASILE
Oh !.... ressemblant... Quand m'as-tu vu si penaud?
FIGARO
9.uand, au milieu du parterre de TOdéon, tu fus obligé d*ai> pl^udir ^ la preinière représentation de VHqmme habile, sous peine de laisser tes oreilles dans la salie.
BÀSH.E.
FIGÀBO.
Tu avais cette figure lorsqu^un de tes bons amis se fit condanner aux déposa p«ip avetr atiftqué ea dilftimaiioii cei*tain rédacteor qiii Qe l*avait désigaé que pap ta ^ofeasion.
et puis, l'esprit de corps...
FIGARO
Kb&Hj tu n'as lumaia aaaina taitd que aela ioraque in apprends qu'un honnête bommepiiodpèi«, qti^uiilpipaii aalt<»nbé, qu'un traître fail banqueroute, qu'un absolutiste est censuré et qu'un intolérant reçoit sur les ongles. Te voilà, lorsqu'un tribunal déciare que dm iFaita HtialiBS ne aant point des crimes; lorsqu'un ministre, que tu croyais à bas, apprend que tu la calomniais déjà cbez son successeur supposé. Oui, tu 68 ressemblant, on t'a peint le jour où Eoyer-Collard fut admis à TAcadémie et le soir où Paris vainquît les ombres de la nuit par des miniers d'itluminations.
5ASiî.E.
Ah I diôhi i JMpbin l ^l|éje ! |^éi*at { yqimv I }màU^ a« ! . , .
FIGABO (ie menaçant).
Âh ! Bi^sile^ mon mignon, si jamais volée de boià vert.. .
eOUPS QE LANCITTE M/de Y. se croit plus grand que la girafe.
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M. de P. veut armer la main de la justice d'une paire de ciseaux.
.M. de T, réclame les deux derniers volumes d*un roman intitulé : les Trois Soufflets ; il n*en a reçu qu'un.
Les élèves de M. Récamier aiment mieux aller en prison
qu'à son cours.
MM, les gendarmes n'aiment pas les trottoirs, cela n'est pas commode pour les chevaux.
LE JOURNALISTE EMBARRASSÉ
Malgré toutes ses précautions oratoires, Figaro ne put maintenir Basile sur sa vignette. Ordre lui fut donné de retirer « cette impiété. » Comment faire ? s'obstiner? c'était risquer l'existence du journal avec quatre-vingtdix-neuf chances contre soi. S'avouer vaincu ? c'était dur. Il y eut des hésitations, et, en attendant d'avoir trouvé un faux-fuyant ou pris un parti, Figaro n'imagina rien de mieux que de laisser en blanc la place de sa vignette. Ce jour-là, il débuta par un article d'allusions devenues obscures, dont le titre était : le Journa^ liste embarrassé j et qui commençait ainsi :
Allons, Figaro ! toujours plus fort que les ciromstances, taille ta plume, bats-toi les flancs et fais un bon article
Basile n'avait été en scène que dix jours. Pendant trois numéros encore^ Tentéte du journal reste en blanc. Enfln y ne Irouvant aucun joint ^ Figaro se décide à en revenir à son ancienne gravure ; il chasse Basile, «jus* qu'à des Jours meilleurs..»
BASILE CHASSÉ
J'ai donc résolu de lui donner son compte; mais généreusement, il lui est encore redû de l'arriéré en coups de bâton; je ne le lui payerai pas...
COUP DE LANCETTE
On parle d*un mendiant bohémien qui demandait dernièrement l'aumône, dans les rues de Prague, à coups de canon. Nous avons déjà vu beaucoup de mendiants aussi hardis que cdui-là.
PERDUES AU CAFÉ DES VARIÉTÉS
— Ces journaliste croit pouvoir faire un ouvrage dramatique parce qu'ils ont. de l'esprit! ils ne save pas seulement avaler ym. petit verre d'eau-de-vie!
— Notre pièce d'hier est enfoncé; c'est égal : j'enverrai deux cents billets au chef de cabale, et je pi*andrai un abonnements au Mentor, .
— Hademoisallé O** n'a pas voulé allée à la répétitions; j'ai parlé au directeur, il a fallu qu'elle y aille.
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' - JL^. spmiAç qu^ iA*a rapport^ vopn, A^i^ier vaudevilles n'çst paB assez cooséquente.
— Dire au caissier du théâtre de. m'avaoç^r cinquajite franc sur la piesae en. répélitioii.
— Il faut absolument que nous^ c^rchipn^ £| éviosec çç, blanbéque de journaliste qui veut se familiarizé avec les membres du comité.
— Faire recopier le vaudeville qui a été ressu à correxion; ajouter un couplet de factures, et faire un raccords à la quatrième seine; ils n*y verrons que du feu.
— On a refusé ce matin une piesse d'un auteur inconnue ; il y a de bonne idée ; tâcher de m*en rappeler pour les insérer dans mon J***.
— B*** a fait ce matin un bon calembourt au café I)év...; ça fei'at Iç traii, ^ç ïf^pn y^uJftX^lle. fi¥U|,leu
— Eço^duire le jeun,e J^ut^ur qui ça'a. çpn^^iM^ a^ur- si% piesse; lui faire accroire qv^'elle i^^ pf-i^siçnt^ p^ift d'^dén^ut ô^ suxès. Dire au piocheur de faire un scénarios là dessu.
— Relire attantivement le ti^té des participe, à cause de ces maudit journalistes. Et répondre à la lettre que m'a écrit le directeur.
M. Pellet a défosé deux exemplaires ^e mnCçjtfrs d'orthographe usuelle au café des Variétés.
« Les ipiiprimeurs devraient bien ssivoir Tortl^^^graphe, » disait un vaudeviUiçtç hiçi^ connu.
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-*.QMeliqtiie> àboê^ qu^fyitont les jouraahtle»^ disait un ▼aiiéevi^iate, j'aum toujo^ir» Favai^ge sur mix« •*«Lje croift^l^iit hM ré]Miidtt-o», von» fûle» des piÔGea, e^ V ils sont (Mgé»4^ te foauler.
Far jugement du tribunal de police correctionnelle, il est convenu que les vers d'un opéra valent quelque chose. MM. B. S. J. R. seronl contents d^apprendre cette nouvelle.
■k 4 4ft
On ti^ reprodie de ne paa savoir le français, disait Bf . B... ; db l mon Bien F 6icéron ne le savait pa» plus que moi.
Un vaudevilliste qui sait Torthographe est persuadé (m'i|S^
ymmA^k ymim im^ mv^ iM»i?traÂt m w^^^ ^ «f ti(sd^ i#i- Mé^ ; 4^ «ta «i /« /tisi^«
m^x^f^t^hc, il fQi^L itk^J,
BÉ1&AUGIER
Quand il vint, personne ne chantait plus en France i ç^^i^t
au milieu de laquelle notre gaieté s'était perdue comme tout le reste. Naguère si vif, si animé, si emporté dans ses plaisirs, le Parisien ne savait plus que trembler; et quand il entendit la voix du chansonnier créant de joyeux refrains, il recula, étonné de cet enchantement nouveau pour lui.
Car, en vérité, les chants de Désaugiers furent dès Tabord tous empreints de la franchise de son âme. Plein d'insoudance et de verve, il ne vit la vie qu'à travers un prisme couleur de rose. Poète du plaisir, il chanta comme Horace le vin, les fleurs, les femmes, Tamitié, et tous les dons que les dieux ont faits aux hommes pour leur faciliter l'exii^ tence.
Comme Horace, il s'éleva dans une époque atroce ; comme lui, il servit merveilleusement la nation lorsque, de sangfroid, elle voulut revenir à son caractère primitif. Telle est la destinée des empires ; après tant de bouleversements et l'interversion de la terre, il se fait que la main d'un poète, une main faible et timide, se trouve toute-puissante pour faire avancer le char de la civilisation encombré dans des ruines.
Aussi, Désaugiers aura la seule réco^ipense digne du poète ; il prendra place parmi les élus de la nati<m. Il vivra dans la mémoire tant qu*il y aura de la grâce chez nos femmes, de l'esprit parmi notre jeunesse; tant que les vers d'Anacréon seront regardés comme le résultat le plus heureux de la philosophie de tous les siècles.
Mais aujourd'hui ses amis pleurent sur sa tombe ; la beauté a quitté ses guirlandes de fleurs; Thalie, éplorée, regarde ses blessures récentes. Hélas! depuis la mort de Panard, elle n'avait jamais ressenti une perte plus irréparable et plus cruelle!
Adieu, adieu, l'auteur de tant de charmants refrains I de
tant d*ouyragea délicieux 1 adieu l'esprit, la verve, la ^ la franchise, le Vaudeville n'est plus I!!
« Bon Désaugiers, avec philosophie,
« Même en mourant^ dit-on^ tu conservais
« Ce calme heareux que n'altéraient jamais
« Les douleurs de ce mal qui consumait ta vie. tt Vas te placer sur THélicon, « Asile du génie et du talent modeste. »
Et nous^ pleurons sa mort... Mais Bérangernous reste. Gonsolez-Yous, amis de la chanson.
Les jours meilleurs prévus par Figaro sont venus ; les obstacles ont été levés. De nouveau Basile réparât t sur la vignette , tenu en respect par le bâton du barbier. 11 y restera cette fois jusqu'au dernier jour.
Mercredi, 7 novembre I8S7.
LE RETOUR DE BASILE
BAsniiE, à la porte de Figaro, battant la semelle et soufflant
dans ses doigts.
Diantre soit de l-événement! Moi qui comptais me chauffer tout rhiver avec les rognures!... Mettre ainsi un pauvre homme à la porte I II faut que je vive.». Je sais hien que tout le monde n'en voit pas la nécessité... Allons Basile, mon ami, changeons de gamme; faisons comme rabbé Pellegrin.. Je ne me montrerai pas exigeant. Voilà ma pétition en deux mots: Le coin le plus éloigné du feu^ les miettes de la table ; et puis ce que je demanderai, ce qu'on me donnera, avec ce
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que Je prendrai. Voîîà tout ce qu'il me faifl ; *j*en serai quitte pour quelques coups de lancette, mais le froid pique plus que cela : on peut mourir de faim, mais on ne meurt pas de honte. Frappons. (// frappe.)
FIGABO.
Entrez ! Bienvenu, qui arrive aujourd'hui...
ÎBABILE.
Allons, c'est encourageant. (H entre»)
FIGARO
Comment ! c'est toi, misérable?
HASÎLF.
Je suis content de toi; on voit que tu reconnais tes amis, même après leur disgrâce.
FIGABO.
Est-ce encore une mauivaise AoiTfelteHitfe tu viens m*apporter?
BASILE, jetant îBfir'lh tdbte utte'pùire'dUe cfieùux brisés (1).
Hélas ! oui, bien mauvaise I
Toifà fin bien ^heureux lëalheur ! *fit ^que feiflc-Miu 4|ile je ftnsede^ela?
Deux lancettes, en aiguisant les morceaux; c'est encore un assez joli cadeau, car ils sont d'une trempe excellente : tu dois en savoir quelque chose.
(4) Les ciseaux de la censure qui venait d'être supprimée.
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ÏTGARO.
Coquin I il serait donc vrai ? tu étais...
BAsm'Er tvmbant aux pieds de Figaro.
Ah I mon ami, tu ne'sais pas ce que c'est que la faim !
FIGARO
Qui te défendait de vivre en honnête homme?
BASILE
On fait si maigre chère I
FIGARO
Te voilà pourtant bien plat.
BASILE
Bi^ volé...
FIGARO
J'entends.;, ne profite Jamais.
BASÏLE.
Au contraire... profite toujours ; mais il ne feutipM qu'on vous coupe la digestion si brusquement.
'Figaro.
Ah! ça,'tu comptés t'en aller sur-lé-champ ?
BASILE
Pas si bête l Je viens reprendre mon emploi.
FIGARO
Tu as bien de l'audace!
'MSIEE.
crè^t'ié^hié^lfe iîe'&u% qui'h*en bnf t>às a*àUtï^e. 'D'ailleurs, tu penses bien que j'ai prottfél!e*hfe ^itfôn l'fe ^ats 'liiïe
foule de choses divertissantes et curieuses; j'étais à la bonne source. Tiens {tirant de sa poche plmieurs rognures de papier], voilà ce que toi ni tes confrères n*avez pu dire* Ecoute : On vient de mettre en vente V Histoire des Favorites des rois de France, par M. de Cbâteauneuf. Tu sens qu'il ne faut pas mettre l'immoralité au rabais, afin que l'ouvrier puisse l'apprendre à bon marché.
FIGARO
Comment I des mœurs, Basile?
BASILE
Ohl non : affaire d*argent; j'en ai cinq exemplaires. Tiens! et cette Bigarrure, devions-nous permettre qu'elle fut connue? ' « Un vieillard privé de sa raison et en butte aux outrages des polissons de Marseille ; ils le poursuivent dans les rues, l'entourent et le questionnent , pais accueillent ses réponses avec les éclats d^un rire ironique. Ce malheureux dont les habits sont en lambeaux, fut un des chimistes les plus distingués de la France: il dirigeait à dix-neuf ans imede nos premières manufactures. Couronné dans plusieurs académies, il est au* teur de plusieurs mémoires traduits dans toutes les langues. L'Académie de Lyon a dit de lui qu'il avait créé la langue des sciences ; il est frère de M. Quatremère de Quincy, et, comme tel, membre de l'Académie des sciences... » Sans doute, il y avait du bon dans la publicité de cette infamie ; mais l'amour du prochain se révolte...
FIGABO.
Comment! de l'humanité, Basile?
BASILE
Point... point, affaire de scandale. Maintenant, regarde ceci. Procès de Contrafatto» C'était une plaie trop douloureuse - ,^ pour les âmes qui ont de la piété. >' ^
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FIGARO
Comment ! de la religion, Basile ?
BASILE
Tu n'y es pas,, eeia mot^touchait personnellement. Affaire de costume. Tu vois bien que si j'ai empêché le mérite de parvenir, si j'ai tenu secrète l'apparition d'un bon livre, si j'ai exploité le silence au profit de quelques intrigants et même de quelques fripons, il y avait au fond de tout cela de ces arguments. <.
FIGARO
C'est juste, mais écoute: j'ai une excellente idée.
BASILE
Voyons.
FIGABO.
Il faut que je commence par ime bonne action .
BASILE
. Envers moi ?
FIGARO
» Envers loi : je t'attache. . .
BASILE
A la rédaction du journal ?
FIGARO
Au pilori ; je te mets en tête de ma feuille, et chaque matin... Ahf Basile, mon mignon, si jamais volée de bois vert !
Maintenant que je triomphe, a dit le maréchal S... à ses vdlets , déposez vos. . . , cierges I
Paris n*est plus qu*un faubourg de Montrouge'.
BPITJlPHE.
Gi-gtt un maréchal de dévote mémoire^ Qui lisait son bréviaire avant d'aller au feu; Pour monter aux honneurs on dit qu'il crut en Dieu, Et c[u'on lui paya cher cette mu vre méritoire. Pour mourir en chrétien, ce héros circoncis Se fit ensevelir dans un sarreau de serge, Puis il entra tout droit en paradis A cheval sur un cierge.
Depuis le commencement de cette année 1827, M. Villèle sentait le pouvoir lui échapper. Bien des foi? déjà sa position avait été menacée , mais jamais aussi sérieusement. Toujours quelque compromis Tavait sauvé. Il est vrai que, pour se maintenir, il n'avait reculé devant rien. Depuis longtemps il avait fait litière de ses convictions et de ses principes. Lui, qui se flattait de gouverner, il n'avait jamais fait qu'obéir à la pression du parti le plus fort. Sa carrière ministérielle ne fut qu'un long sacrifice à sa dévorante ambition.
Mais, à la fin de la session de 1827, il comprit au vide qui se faisait autour de lui que Tbeure de sa cbute
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était proche. Il récapitula ks défaites du ministère et fut épouvanté. Un ambitieux, cependant, ne rend pas les armes sans combat; M. de Villèie se résolut à frapper un grand coup, à oser. L'heure des concessions était passée ; toutes les combinaisons , toutes les tentatives étaient usées ; un coup d^État pouvait seul lui conserver le portefeuille. Mais ce qui, dans sa pensée, devait le sauver le perdit. Lui-même hâta sa ruine en précipitant les événements.
Six mois avaient suffi au ministère pour perdre sa majorité dans la Chambre élective; la Chambre des pairs résistait en face.
M.'de Villèie entreprit de briser ces deux oppositions. D'un seul coup, soixanterseizs pairs furent nommés. Cette fournée devait reâdjre la majorité aux oûnistres du roi. Le même jour, une autre ordoBuance prononçait la dissolution de la Chambre et convoquait les collèges électoraux pour nommer de nouveaux députés.
Protégé par la censure, -— retirée par ordonnance du même jour, — M. de Yillète avait eu le temps de préparer les départements, ses agents intriguaient partout, il se croyait sûr des élections.
Les événements allaient tromper son attente.
Oa a beau agrandir la cbambre, elle sera toujours moms large que leur conscience.
i^ annonee que M. Comte pstH pour les déparlemttit». Il va donner des leçons d'escamotage.
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M^ de V. ne voit dans les élections qu'un jeu de cartes.
L'anecdote et les coups de lancette qui suivent sont une allusion à ce fameux Cabinet noir, qui empêcha tant de gens de dormir sous la Restauration. Violer le secret des lettres, et ouvertement encore, semblait chose toute naturelle.
ANECDOTE
Un monsieur de la poste, un jour, par ignorance,
D*une lettre rompit le mobile cachet,
Pour voir, asBurait-il, si les bourgeois de France
Avaient pour lui quelque secret.
11 fiit pris sur le fait. Le cas était pendable;
Rien ne pouvait excuser le coupable :
Le peuple le plaignait. « Cessez, dit un intrus.
Ne plaignez pas ce roi des dr6Ies, '
Il a d'assez bonnes épaules
Pour porter deux lettres de plus.
Ils espèrent gagner la partie avec les valets.
On espère .que M. de V.-. n'arrivera jamaid à la majorité.
Ils br«ent le cachet des lettres pour revenir auxietl«0e cachet. '
ÉPITAPSE
D£ STKLLÂ MB88ÀLINÀ, DE CHAMBEE - BÀ88E,
Dfcé^e le 6 sovembra iill,
D'un ministre corrupteur
Gi-glt la prostituée^
Bien et duement polluée
Par un vil entreteneur.
Hélas! des mœurs les plus pures
Brilla sa minorité;
Mais dans sa majorité
On ne trouva ({ue souillures!
Chamber-basse fut son nom^
Basse, autant que se peut faire^
Fille de corruption^
Elle eut les traits de sa mère.
MM. Vil...,Corb.... etPeyr.... ne tiennent plusqu'à un fil; c'est le sort de tous les pantins.
Que les ministres se sauvent, et la France est sauvée.
Dans ropinion de M. de YiUèle^ la brusque dissolution de la Chambre et la convocation immédiate des collèges électoraux devaient assurer la nomination des «imes présentés par le ministère et lui rendre ainsi pLJorité nécessaire. L'administration avait pu dresser isir et d'avance toutes ses batteries ; Topposition,
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prise au dépourvu, ne devait pas avoir le temps de se reconnaître et de se concerter. Ce fut la dernière erreur de M. de Villèle.
Ces mesures inattendues, hautement qualifiées d'embûches indignes, irritèrent profondément le corps électoral. L'indignation fit taire les scrupules et les dissentiments. Toutes les oppositions se donnèrent la main, toutes les opinions se rallièrent contre un ministère abhorré, dont on ne voulait plus à aucun prix. Les préfets essayèrent de renouveler les fraudes et les violences de 18-24; peines perdues, leurs complices mêmes les abandonnèrent et les trahirent, entraînés par Tirrésistible courant de l'opinion. On devinait la défaite avant le combat.
A Paris, les huit candidats de Topposition furent acclamés plutôt que nommés par une immense majorité. Le ministère ne fut ni surpris ni effrayé de ce résultat, il Tavait prévu. Restaient les départements, qui pouvaient tout sauver encore, le cabinet y comptait, mais que pouvait entraîner l'exemple de la capitale. Pour avoir plus facilement raison des départements, uu résolut de les frapper d'épouvante. Le spectre de la Révolution, ressource suprême des tyrannies dans rembarras» fut tiré de la boite aux accessoires gouvernementaux, et c'est dans le sang que tomba le ministère Villèle.
La victoire remportée à Paris par l'opposition était à peine connue, que la ville s'illumina comme par eii'* chantement. C'était le dimanche 28 novembre i8â7.
Le lendemain, lundi matin, les journaux ministéri en ^enregistrant la défaite du cabinet, parlèren termes amers de l'allégresse pulidique et prédirent
flm temUe» évéû^menis. « Mou» ^lom ym k Révo- Ittlioa à r<Buvre,Adisai6nt-il&. Le soir mâme, leurs prédictions se réalisaient.
Le luodi soir, en effet, leg iltumiaatioDS furent plus briUantos que la veilla» surtout daas les quartiers Saint'fDeuis et Saiol-Martin. Là, par conséquent^ se portait la foule* Oii criait, on tirait des pétards ; maâs, en somme^ tout se passait le plus trauquillen^nt du monde.
U était déjà neuf heures du soir, les lunaières s'éteignaient, la foule se retirait lentement^ lorsque tout à coup éclata une de ces émeutes sans émeutiers comme savait, au besoin, en organiser la police. Une soixantaine d'individus à mines hétéroclites, qui firent subitement irruption dans la rue Saint-Martin, donnèrent le signal des désordres. Ils brisaient à coups de pierres les vitres des maisons dont les illuminations s'étaient éteintes. Bientôt, ces violences le leur suffirent plus : aidés de quelques désœuvrés et d'un assez grand nombre d'en-^ faots, ils reaversèrent les voitures que le hasard amenait dans cette direction et commencèrent des barri* cades. Les curieux, épouvantés, cherchaient à fuir; ils ne pouvaient; de tous côtés la rue était interceptée. Cependant, pafi ua agent de police ne paraissait, pas w gendarme; les postes voisins laissaient faire»
A onze heures seulement, la force publique donna signedevie. Les faux émeutiers étaient loin. U n'y eut, de la part de la fûule»aucun6 provocation. Quelques cris de : A basâtes gendarmes! poussés par des gamins, se seuls entendre. La troupe tjra cependant^ sans fation, puis cbargea. Il y eut des mcorts et des Quelques malheureux furent tués aux fenêtres»
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d'autres sabrés, tandis qu'éperdus ils s'enfuyaient par les rues latérales. A uue heure, on entendait encore des feux de peloton.
Le lendemain, ehose Incroyable, les mêmes scènes se renouvelèrent. La police n'avait pris aucune mesure, elle n'avait même pas fait déblayer les rues Saint- Martin et Saint-Denis; les essais de barricades étaient toujours debout. Toute la journée, la .circulation des voitures fut interrompue.
Puis> le soir, mardi, dès sept heures, les mêmes individus recommencèrent leurs attaques. Comme la veille, la police était absente. Les habitants de la rue demandèrent main-forte aux postes voisins ; les postes refusèrent de sortir, ils avaient des ordres. Les bourgeois, alors, essayèrent de rétablir Tordre eux-mêmes. Us arrêtèrent quelques-uns des misérables et les conduisirent au poste ; on les relâcha presque aussitôt.
Les barricades, cependant, allaient leur train. L'une d'elles, vis-à-vis du passage du Grand-Cerf, s'élevait presque à la hauteur d'un premier étage. Cette fois, les perturbateurs allèrent jusqu*à maltraiter quelques boutiquiers. Leur besogne faite, les misérables se retirèrent; puis, comme la veille, la troupe arriva de trois côtés à la fois. Les soldats ne trouvaient aucune résis* tance, n'importe, ils faisaient feu ; les gendarmes sa* braient. Jusqu'à une heure fort avancée de la nuit, la tuerie continua dans un rayon assez étendu. U y eut des morts, un grand nombre de blessés.
Le lendemain, à Paris, la consternation fut grande, l'indignation plus grande encore. La capitale se lev^[i masse pour accuser la police, complice du miniHB. Des plaintes furent déposées, la cour évoqua Tinstruc*
tioD. Mais, après trois mois d'enquête^ le parquet fut obligé de rendre une ordonnaDce de non^lieu. C'était à la police de signaler les coupables, de les trouver; le pouTait-elle? Il resta prouvé qu'on avait tiré sur des citoyens in offensifs, qu'on avait sabré des curieux et des passants : voilà tout.
Si^ comme tout le fait croire, le ministère n'avait pas reculé devant un crime abominable, le crime ne lui servit de rien. Les électeurs des départements furent épouvantés, c'est vrai ; l'opposition fut moins forte, mais elle conserva encore une majorité de plus de cinquante voix. C'était la chute du Cabinet, les ministres le comprirent. Le 26 décembre, les journaux annoncèrent le départ de M. de Villèle pour la Bretagne.
Mardi, SO novembre I8S7.
Tout Paris a été illuminé hier ; Tallégresse était au comble : les pétards éclataient de tous cAtés , les feux de joie se multipliaient àTinfini; les rues Saint-Denis et Saint-Martin étaient resplendissantes de lumières. La présence inutile d'une cinquantaine de gendarmes à cheval a seule troublé cette grande fête de famille. En vain les priait- on de marcher au pas ; un vieil officier, placé sur le flanc du détachement, a commandé à sa troupe de partir au grand trot, et, brandissaÉl^n sabre, on Ta entendu s*écrier : < Frappez 1 frappezles ! »
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Cette scène de désordre avait' lieu dans la. rue Saint-Denis au coin de la rue MauconseiL
Mercredi, 3t novembre 4ft37.
Dana la déplorable soirée d'avant- hier, M. Duvillard^, offi* cier de gendarmerie, de service au théâtre Feydeau , s'est permis d'éteindre à coups de pied quelques lampions placés à la porte du libraire Jehenne. M. Duvillard obtiendra sans, doute une bonne note cheziyL Francb&t (1) pour cet acte de courage et de patriotisme,.
La rue Saint-Denis va, dit-on , prendre le nom de rue des Boucheries.
Quand la foule ne veut pas se retirer, on la somme.
Autrefois il y avait guet à pied, guet k cheval ; aajousd'boi, il y a guet-apens.
On n*a tué personne; on a seulement envoyé quelques prévenus devant leur juge naturel.
ii) M, Franchet-Despcrey était directeur général de la police.
Jeudi, 92 norembre 1837.
L'AVEUGLE ET SON FILS
t'AVBUGLE.
Tiens par ici, mon enfant \ j'entends des cris de joie. Il y a bien longtemps que les accents de Tivresse populaire ne sont parvenus à mes oreilles.
L'ENFANT
Oh ! papa » si tu pouvais voir combien les maifloiiB sont brillantes I Neuf heures du soir viennent de sonner, et l'on se croirait au milieu d'un beau jour.
L*AVEUGLE
J'ai souvenance que dans mon jeune temps les habitations des citoyens étaient souvent ornées de semblables lumières ; mais ce n'était pas toujours une preuve d'allégresse.
l'enfant.
Je sais ce que tu veux dire ; mais alors on n'apercevait qu'aux premiers étages la lueur vacillante de quelques lampions; les grands hôtels seulement étaient éblouissants de clarté, tandis qu'aujourd'hui un cordon de feu brille aux lucames de toutes les mansardes.
l'aveugle.
Aux mansardes mêmes ! c'est une fête nationale ; le pauvre n'illumine pas par ordre. Avançons.
l'enfant.
Enlends-tu le bruit des pétards ?
l'aveugle.
On les a prohibés. Et comment des hommes qui devraient jouir paisiblement d'un bienfait bu d'une conquête.....
L'ENFANT
Ce ne sont pas des hommes , papa , ce sont des enfants comme moi, qui , voyant leurs pères heureux, veulent aussi prouver leur allégresse. Nous n'avons pas la voix assez forte ; un pétard, cela fait du bruit I
L'AVEtJGLE.
Cela peut faire du mal, et Ton 'se croirait en droit de réprimer fortement la joie du peuple pour un léger accident causé par des têtes sans cervelle : peut-être même profiterait-on de l'imprudence de quelques inexpérimentés pour mêler à eux des gens qui auraient une vengeance à exercer, des haines à assouvir.
L'ENFANT
Tu as raison, mon père, car je viens de voir passer près de nous une foule d'hommes en guenilles qui viennent de lancer leurs fusées dans les vitres des maisons voisines. Entends-tu le bruit des carreaux que l'on casse ?
L'AVEUGLE
II y a des lois ; les malfaiteurs seront punis.
l'enfant.
Cependant, mon père, ils viennent de se ranger pour laisser passer une patrouille, et celle-ci ne leur dit rien.
l'aveugle.
Le peuple ne se réjouit pas souvent, on ne veut pas trou- -^let ses plaisirs.
L*ENFANT
Ah ! mon Dieu , papa , combien de soldats viennent au
loin.
l'aveugle.
N'aie pas peur, mon enfant ; on a besoin souvent de déployer l'appareil militaire quand la foule est grande. Mais ces armes, que tu as le bonheur de voir briller, n*ont été tirées que pour défendre les citoyens, on ne veut ^ue les protéger : ce sont les ennemis de Tordre qui doivent seuls trembler, puisque ces soldats qui s'avancent vers nous ont mission de veiller à ce qu'il ne nous soit fait aucun mal.
l'enfant.
Mais quel bruit viens-je d'entendre ? on dirait une décharge de mousqueterie.
l'aveugle.
Ce sont les pétards dont tu parlais tout à l'heure:
l'enfant.
Je ne me trompe pas, une balle vient de siffler à mon
oreille.
l'aveugle.
Enfant , ne reconnais-ta pas le bruit que fait une fusée en s'échappant des mains de celui qui l'allume ?
( Le même sifflement retentit une seconde fois aux oreilles de Taveugle ; il étendit la main vers son fils pour le rassurer ; l'enfant n'était plus à ses côtés, il gisait sur le pavé. |
— Il y a donc eu beaucoup de personnes tuées hier ? demandait mademoiselle Duch... à un gendarme qui se treu-
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voit dans les coulisses le len<]6aiain du désastre de la rue Saint-Denis.
— Mais non, répondit le naïf militaire; pas trop.
C'est comme parrain çies 76 que M. Vil... a fait distribuer des dragées au peuple.
M. Vil... fait quelques corrections au calendrier, il vient de changer le jour des Morts.
JEAN PICHU A SES PARENTS
Jeudi, 29 novembre 1827.
Respectables parents,
I n*y a qu'un mois et un jour que je sui-t-au -service, et Ton vient déjà de m'iancer au feu. Attention!... J'vas vous narrer la chose. V'ià qu'à dix heures du soir not' coronel mont* sur son gjrand cheval de bataille. « Fantassins... • qui dit.... 1 n's'agit pas d'ça : la patrie est en danger ; i faut nous mett'en route. » Moi, j'étai-t-en train d'jouer à breling-chiquel; j'plante la partie là, et je cour-t-aux armes. Nous défilons tous en silence, tambour battant, le long d'notïaubourg, et nous faisons, une pause au coin d'ia rue St-Denis, qui ce jour-là était tout illuminée d lampions comme un
volcan. Alors j^apercevons çà et là pas mal de péquins (sauf vot* respect), qui avaient Tair de t'nir conciliabule... A c*te vue, le ventr' commence à me grouiller... mais, à mesure que nous avançons, v'ià les pé%um9 qui fouinent.., ça me donne du courage. Une échelle barre not'marche triom-' phante; air nous sert à monter à l'assaut... oui; mais on fait dia rési;9tance... Pour lors, not* coronel, qui n' s*embéte pas dans les feux d*file, nous crie : En joue... feu!... Moi, j'tire!».. pass'que, voyez-vous, mes bons parents, Tséldat est un état à part ; nous sommes tous des automates, comm' dit not' coronel, qui d'vons toujours obéir sans préambule. Après cett* petite charge, nous nous précipitons sur les fuyards à travers les lampions. Au détour d'une rue, moi, j'vols un bergeois en retard... jVeux l'empoigner. ... PanI i m'donne un soufflet soigné, et s-sauve en m appelant blanc-bec, dont j'ai la joue encore tout* rouge. V'ià pour le premier jour. Le lend'main, c'est à r'commencer. Je r'çois un éclat àe pétard sur l'œil gauche, et pour changer j'ai la figure toute noire. L'troisième jour, même manège ; mais i n'y avait plus per* sonne. Stapendant, on me place t'en faction pendant quatre heures d'horloge, ousqué j'attrapai un rhume de cerveau; j'battis la semelle avec un brave marchand de marrons en plein vent, qui m'permit d'prendre un air de feu à son fourneau. J'y brûlai un pan de ma nouvelle uniforme. J'croyais qu'à l'odeur du roussi mon coronel allait m'fourrer aux z'ha<ricots... au (Tonlraire, i m*fit carporal sur le champ de bataille. Bref, je suis présentement à l'hôpital pour guérir ma chienne de catarche, Eavoyez-moi de la bonn' réglisse vivement.
Adieu, papa, maman; je suit en toussant votre fils bien-
aimé.
Jean Pichu, fantassin.
COUPSv DE LANCETTE.
La Gazette parle de liberté comme une prostituée de pudeur.
Au lieu de décorer les gendarmes et de casser les boutiques, on ferait mieux de décorer les boutiques et de casser les gendarmes.
On a vu M. Piet assis sur les ruines du pot-au-feu ministériel , ces deuœ grands débris se consolaient entre eux.
La nuit dernière, M. V... a senti un bourgeois de la rue Saint-Denis qui le tirait par les pieds.
JOURNEE DTN BON GENDARME
tt Le premier devoir d'un bon gendarme qui veut devenir brigadier est d'aller à la messe, de même que le premier devoir d'un employé supérieur des postes est dHnspecter tes lettres, et celui de M. Piet d'avoir un chef de cuisine. Je mé lève donc frais et dispos; je passe mon costume* de ville, ma redingote bleue, je mets ma cravate et mes bottes à éperons ; je prends ma grosse canne à pommeau d'éBène, je me mets en route... me voilà à l'église.
« Je me place d'ordinaire là où je vois le plus de monde ; mais je laisse chanter les prêtres et dire la messe aux bonnes âmes qui m'entourent : ce n'est pas pour cela que je
suis venu. Je regarde, j'observe, j'écoute, ce serait une bonne fortune pour moi si je pouvais mettre M. Francbet sur la trace d*un bon sacrilège I... Je serais brigadier demain.
tt Rien à faire à Téglise. Parcourons quelques quartiers de la capitale. Diable I qu'est-ce qu'on chante là-bas? Let Bons Gendarmes K.. Quelle audace 1 Si j'attrape cetOdry, qui est sans doute un des rédacteurs du Constitutionnel, il passera un vilain quart d'heure. Quelle est donc cette rumeur chez ce libraire t Ah! j'y suis, on saisit des tn-32. Bien! saisissez toujours. J'en saisis moi-môme plusieurs exemplaires. Cela montera ma bibliothèque. •
Le bon gendarme continua ses travaux philanthropiques. Dix-sept exploits signalèrent sa matinée ; et midi sonnait à peine qu il était déjà de retour à la caserne, le menton enfoncé dans sa cravate, agitant sa grosse canne, et sifflant la marche de Robin des bois avec autant de plaisir qu'un étudiant sifflerait Quatremère de Quincy.
Enfin il fallut endosser la livrée guerrière. Le regard oblique de l'observateur fit place à l'air farouche d'un apprenti maréchal de France à 2 fr. ôô c. par jour. Ainsi costumé, il quitte sa caserne et reprend ses courses avec la ferme résolution de remplir sa mission avec conscience, afin d'être nommé brigadier.
«Oh! oh! voilà qu'on crie au voleur! à l'assassin j c'est mon affaire. J'empoigne l'individu, je le tiens ferme. Mais on se presse là-bas... qu'est-ce donc? C'est un élève en droit qui s'est échappé de Sainte^Pélagie. Un élève en droit I Vite, je lâche mon assassin, et je cours après l'étudiant. Je parie que ce mauvais sujet aura écrit contre le minisire ou contre les gendarmes. Si je l'attrape, je suis brigadier. »
L'étudiant courait plus vite et disparut.
Désolé de sa mésaventure , «lotre héros , après une Ion-
gue promenade, finit par découvrir un simple perturbateur, et le conduisit au corps de garde. Il ne devint pafi brigadier.
FEUILLE VOLINTE
El^VOLÉB D*UXV VOLUMB StJB LA YOLoNTé
Par M. nu&!'*\
« n ne faut jamais ^arrêter dans son vol. »
Prenons notre vofée en riant du i>o/can raftaîrien et ré- !>oZutionnaire dont volontiers les malépo/es font peur aux voluptueux. Qu'espère ce voIcsltï ou plutôt ce camp t?o/antde voltigeurs ro/ages, frivoles et faux, ro/ontaires, par ses évolutions contre une ferme volonté qui peut dans son vol chasser ces ro/atiles dans une volière ?
Mais ces vofereaux, par leur voîubîlité, pourront t?ofetiliser les esprits, et la révolte naître de cette voktilisation. Il faut rolontairement paraître affaiblir son vol, voleter même, et, par d'adroites circonro/utions, s'emparer des bénévoles ; puis faire t?o/te-face, et nous avons la vole ; car les voltigeurs ne pourront convoyer à d'autres réwo/utions.
La volonté ferme a fait t7oZer jusqu'à nous les noms de Scévole et de Vhôte des ^oteques. Nous voterons aussi ; et après sept ans révolus de travaux t?o/umineux , un char nous fera voler à nos vo/uptueuses demeures , où, grâce aux biens qui nous seront dévolus, nous nous reposerons d'un long vot en voltigeant autour des vofages en bavo/et.
Soyons vo/ontaires ; mais si les frivo/es rét?o/tés, élevant
volonté contre volj faisaient envoler nos espérances, «nfo/ongnous avec elles avant qu'ils ne nous rattrapent au voL
Passant des adorateurs de f^olï&nus aux anciens crovantà de A^o/a , et çoussé par Fo/turne jusqu'aux autels de y ointma; voguant sur le f'o/turnon en parcourant la fo/hinie, bien fourré dans notre vo/vi, nous attendrons, pour volter et ret?o/er près de nos pénates, le temps où f^o/taire et la révoluiion ne rendront plus des esprits frit?o/es et vo/atilisés semblables aux malheureux atteints du t7o/vulus.
COUPS OE LANCETTE
Suivant M. de Clerm... Tonn..., on ferait d'excellentes bourres avec la Charte.
Enfin M, de Peyr... vient de rendre justice à quelqu'un, il s*e8t donné sa démission.
Les démissions deviennent à la mode en Angleterre ; £. Vil... devrait bien imiter les modes anglaises.
TROUVÉE PAR UN INDIVIDU QUI VENAIT DE PRENDRE SON PASSEPORT
Tiascuntur mouchards, flunt gendarmes.
A tous les intéressé#qui ces présentes liront, salut. Faisons savoir que les aspirants mouchards qui pullulent autour de nous d'une manière étourdissante (et, par cela,
nous mettent à même d*étre j^ns difficiles sur le choix), qu*ils doivent se dispenser de s'inscrire sur les rangs , s'ils n'ont pas les vertus morales et les qualités physiques requises par le présent cahier des charges :
Art. l^*'. Il faut qu'un mouchard soit béte , parce qu'un homme d'esprit ajoute toujours quelque chose dans ses rapports.
2. Qu'il soit sans pitié, parce que son père peut être républicain .
3. Qu'il soit discret, parce qu'il cdnnaît toutes les bévues administratives.
4. Il devra boire comme un Suisse, mais garder le sangfroid d'un Italien. In vino veritas.
5. n est dé toute nécessité qu'il soit lâche : car la peur donne des jambes, et un poltron est moins exposé qu'un autre à laisser saisir sur lui sa carte d'électem\
6. Il importe qu'il n'ait pas de religion , pour mieux surveiller la conduite des impies dans les églises.
7. Il est de rigueur qu'il soit escroc, pour ne pas faire rougir ses camarades. Il ne serait pas mal qu'il sortît du bagne.
8. Il lui est enjoint de ne pas faire de cuirs dans un salon et de ne parler que l'argot dans un cabaret.
9. Ses oreilles doivent être aussi étendues que l'esprit de César, pour entendre de quatre côtés à la fois.
10. Son omoplate doit être revêtue d'une épiderme fortement trempée, parce que les cuirasses de papier gris soDt chères : l'administration a renoncé à en fournir.
il. On exigera des certificats authentiques d'oine campagne sous le fameux Lebon, de trois ans de service sous Savary; et une attestation en règle de sa présence à Nîmes en 1815,
12. n ne peut être affilié à aucune congrégation, parce que son temps est trop précieux.
Nota, S'il a toutes les qualités requises, il sera reçu à cinquante sous par jour. On lui paiera les coups de bâton^ part et à la douzaine, et il aura des gratifications pour les avaries.
Monseigneur a fait augmenter la garnison de Paris .- est-ce pour donner des étrennes aux habitants de la rue Saint Denis?
Malgré le jour de Tan, M. de Peyr... reste déconfit.
TÉLÉGRAPHE DE MONTROUGE
— Mingrat est calme dans sa prison.
— On espère que les électeurs du Jura opteront pour Sa Grandeur. '
— On dit G>ntrafatto bien malade.
— L'empoisonneur Royer a été marqué ; il a conservé toute sa tête pendant Texécution.
— Un avocat général d'Amiens refuse de poursuivre les écrits clandestins sortis des presses du baron de Yillebois , s'ils ne sont dénoncés à Bourges, à Lyon et à Paris.
— Les agraviados qui habitent Toulouse ont reçu Tordre de quitter cette ville.
— Les catholiques de la paroisse de Saint-Sauveur, à Oand,
seront appelés à roffice au son de trois cloches, au lieu d'avoir le chagrin de n'en entendre qu*une.
— Le père 4on P^blo Abbella vient d'être sacré évéque in partibus de ThihériopoUs.
— Ferdinand Vn prend le titre de chanoine de la cathédrale de Barcelone. Il a reçu trois années d'avance de son traitement et quarante mille francs en sus. Le jour de sa nomination,, il a assisté au Te Deum et à l'embarquement des agraviados pour les galères de la côte d'Afrique.
— N'ayant pu empêcher qu'un bâtiment à vapeur, parti de Batavia, vînt mouiller à Singapore , on a eu soin de faire croire aux indigènes de ce port que le diable faisait marcher le bâtiment.
—On entretient toujoursdans l'esprit du peuple des idées de sorcellerie. Un jeune garçon de ferme, aidé d'un vagabond* a abusé de la confiance d'un mari pour violer sa femme, sous prétexte de chasser le démon dont elle était possédée. Le tribunal de Laval a condamné les imposteurs.
— On ne compte que 4,206 enfants déposés à l'hospice de la Maternité.
— On continue à mettre en vigueur, à Francfort , la loi nouvelle qui ne permet que quinze mariages par an sur miUe familles juives.
—Grande distribution de croix de la Légion d'honneur aux fonctionnaires qui ont fait preuve de zèle lors des élections du Nord.
— Pas de gratifications cette année aux commis du ministère des finances : elles avaient été données aux électeurs.
Je suis ici contre la volonté du peuple , s'est écrié M. de 7il..., et j'y resterai par la force des baïonnettes.
M. de Ck)rb... a été fouillé à la barrière de Rennes ; pour la première fois, il n'avait pas fait la fraude.
M. de Peyronnet a manqué faire une chute pour commencer la nouvelle année ; nous la lui souhaitons bonne.
On dit que M. de Corbière n'est plus malade; il est toujours bien bas.
M. Martignac est ministre de l'intérieur, espérons que tout finira par des chansons.
On dit que M. de Peyron.... se retire avec des millions; nous avions toujours cru que c'était un pauvre homme.
On dit que M. de Clerm Ton bourre tout le monde,
depuis qu'il ne fait plus fusiller personne.
On dit qpe, dans le nouveau ministère, il y a déjà des chefl; de division.
Le ministère n'est franc qu'à démit il sera dissous.
M. de Yatisménil est nommé député de la Ck>r8e ; c'est bien pour son âge, on dit qu'il n'a que trente-huit ans.
Les élections auraient porté de mauvais fruits, si on les jugeait sur Técorce.
M. de Yatimesnil, ét^nger dans son pays, a été réduit à se faire nommer en pays étranger.
Montrouge est pour la France la barrière du trône.
M. le duc de Wellington a l'ouïe dure, c*est peut-être qu'autrefois on lui a frotté les oreilles.
Il y avait des gendarmes au mariage de mademoiselle Laf . . . : voilà qui est bien ministériel.
Deux académiciens sont, dit -on, nommés censeurs ; est-ce que l'Académie s'ennuierait d'être honnête ?
L'année dernière, on comptait sur Tineptie des députés; au' jourd'hui, on craint leur adresse.
Qu'.on dise que les jésuites ne se fourrent pas partout, il y en a même aux galères.
lU L'ANCIEN FIGARO.
M. le duc de Ragûse est en procès avec son cuisinier ; estce qu'il serait jaloux de ses lauriers?
Le chef de brigade Coco a partagé la disgrâce de M. Franchet : il aura une recette particulière.
On désirerait savoir quel commerce fait M. de Saint-
Samedi, 3 février 1828.
LA PARTIE DE CARTES
viLL. — Allons, Peyr, et vous, d'Herm, faisons une petite partie de cartes. Il faut bien maintenant que nous occupions notre temps à quelque chose.
DUD., s' élançant vers la table, — D'abord, je prends... les cartes. Que jouons- nous?
PEYR. — L'honneur.
DVSi. — C'est amusant ! jouer toute ui^ Bornée saBS pouvoir gagner ni perdre.
VJLL. — Je suis de votre avis ; il faut rendre la partie intéressante. Je suis fort pour l'intérêt... Mais quel jeu choisis- 8ons-^ou8 P le boston?
DUD, — A la bonne heure, on y iait des levées.
CORB. — Oui ; mais de tous côtés on entend prononcer le mot de misère... (;2l donne des idées qui empêchent de dormir.
DËL., d'un ton imposant, — Enfin, messieurs, c'est un jeu séditieux.
TOtJS. --■ SéditrtWî l
DtEL. — On y parte ^Indépendance.
PETtt. — Cest vrai, ihessieura ; i-evenons donc aux doioc et naïfs plaisirs de "tios ancêtres, jouons le mariage.
viLL. — C'est uti Jeu divin : on peut y fjoter ses points, si on enfaiti Où est l'heureux temps où je tournais et retournais le roi comme je voulais.
cottB. -T Vous if en cachiea pa» moins tilen votre jeu. (rts se placent et ^s jouent tous successivement)
H. — Ce diable de ViB, comme il a remj^i tjes podies 1 f! nous a tous gagnés.
VILL. — 3^en âî gs^é bien d^atitres
PI. — Grâce à mes brioches.
D'HERM. — Grâce à mes écoles.
ço&B, — Qtiatft àtoutes les 'écoles, si vous m'aviez écouté...
PEYR. — Ali! ouais î pai*lez-moi du piquet: on y fait des tierces, même contre des cartes supérieures.
DUD. — Et Técartë? c'est ça' un jea dharmant ; on peut y faire des vdles !
PI. — Oui, c'esft charmrant ; uurtout quand on a la fourchette.
ie u d i , 7 f c V r i.« r i «3 S.
UNE H£UR1 AVANT LE LEVER DU RIDEAU
Tous les acteurs sont prêts, la pièce est sue, dans une heure on va commencer. Tandis que le public attend avec impatience le lever du rideau, les individus qui doivent con-
(I) Est-U besoin de dire que la comédie dont veut parler Figaro est la session législatiTé t
courir à l'easemble de la représentation sont diversement occupés. Ceux-ci, s'imaginant que le comble de l'art est dans la manière de se présenter en scène, s'étudient devant une glace à prendre de nobles poses: ils feront d'excellents mimes : l'emploi des personnages muets est assez tombé en discrédit pour qu'il ne conduise plus aux subventions.
C^ux-là pensent que toute la magie du débit est dans la variété des inflexions de la voix ; ils s'écoutent rendre des sons et, fiers de quelques intonations assourdissantes, ils ne
s'aperçoivent pas qu'ils ne sont autre chose que des instruments à vent.
Nous sommes dans les coulisses; {e veux vous conduire au milieu de chacun de ces groupes.
Le premier n'est pas nombreux; mais ceux qui le composent doivent faire trembler pour le sort futur du drame : ils ont stipendié les misérables qui peuplent nos parterres pour murmurer contre les artistes les plus remarquables. Ils n*ont d'autre but que d'empêcher l'effet d'une belle scène : par exemple, celle où un vengeur de la patrie accuse publiquement un traître, et brave les poignards de quelques scélérats en traînant le misérable devant les magistrats qui doivent le punir.
Le groupe le plus voisin est formé d'autres acteurs à qui l'usage a donné le nom à*utUité8, ne sachant comment désigner leur nullité. Moins hardis que seux que nous venons de voir, mais non moins dangereux, ils ont promis aux ennemis des premiers sujets de la troupe d'interrompre maladroitement une réplique sublime, de se faire siffler même, pour que le bruit pût couvrir la voix d'un des héros ou détourner l'attention publique d'une situation hardie ou d'une partie intéressante de l'exposition.
Par ici nous apercevons quelques débutants, qui se sont
glissés par intrigue dans la sçciété dramatique : le désir de porter Thabit de théâtre leur a donné de Taudace; mais, au lever du *rideau, les spectateurs sauront bien Reconnaître la fraude. Gare aux huées lorsqulls paraîtront! ,
Plus loin, et c'est là que doivent se porter nos regards, sont les principaux personnages de la pièce. Sans étudier leurs poses, ils en ont trouvé d'admirables ; car ils se sont pénétrés de leurs rôles. Ils essaient quelques passages de l'ouvrage qu'ils vont représenter, et, sans avoir cherché des inflexions de voix, leur débit fait tressaillir, enflamme, inspire l'admiration. Us ont demandé leurs inspirations à de nobles sentiments ; ils n'ont cherché qu'à traduire l'expression de la vérité.
Dans une heure le rideau sei*a levé ; dans une heure un drame vraiment national aura commencé. Quelques malveillants sans doute troubleront cette représentation ; l'ensemble aura peut-être à souffrir de l'ineptie de quelques acteurs, des dispositions coupables de quelques autres, de petites jalousies, de grandes passions ; de vils intrigants tendront à neutraliser les efforts des premiers sujets : mais un nouveau système administratif n'accordera plus de feux aux comédiens nuls ou malintentionnés, pour les consoler du mépris et de la vengeance publique ; la cabale ne sera plus grassement rétribuée pour applaudir à l'incapacité impudente et insulter au public qui paye.
Allons, courage ! qu'une noble émulation tourne au profit de tous! Méritez un succès; car, si la représentation n'était pas satisfaisante, il faudrait craindre un déficit à la caisse.
Le œrpulent Dec... 8e croit d'un grand poidâ à la guerre ; ce n'est qu'une grosse charge.
M. de Martignac a dit à un fonctionnaire de la Corse : > Pour vous conduire ainsi dans les élections, il fallait que vous fussiez sous -préfet. »
Depuis longtemps on attaquait M. de Vaulchier, directeur général de Tadministration des postes, sur le cabinet noirj nom donné au local dans lequel on décacheté les lettres^ soit au départ, soit à l'arrivée. Organisé par Louis XIV, il avait toujours été maintenu sous tous les régimes et, sous Charles X, il était devenu un des grands moyens d'espionnage de la congrégation. Voici les détails qui furent ofûciellement donnés dans la séance du 3 mai :
(T Le cabinet était le laboratoire d'un comité de vingt- <if deux membres; ils profitaient des ténèbres pour se « rendre, à des heures convenues, dans cet odieux race paire, et n'en sortaient qu'avec les plus grandes pré- « cautions pour se dérober aux regards du public. « .30,000 fr. par mois, pris sur les fonds d'un ministère, « servaient à solder ces vils employés. Dans la nuit du « 31 janvier dernier (1827), le comité a été dissous. » (Mémoires secrets, 1828.)
Si triste que fût la cause du cabinet noir, M. Marcassus de Puymaurin essaya de la^défendre. Toute sa logique consistait à dire que, puisqu'il avait existé, il
devait être maintenu ; qu'au surplus, le gouvernement n'emptoyait ce moyen de coQiialtre les manœuvres de ses ennemis que pour le grand bien du peuple et la plus grande gloire de la religion.
— Parlez un peu moins de religion et de morale, lui répondit M. Daussant, et n'amollissez pas les cachets.
L'administration des postes a reçu l'ordre de fournir le nom des employés du cabinet noir. M. Roger n'est pas blanc.
Lorsque toutes les maisons des jésuites seront à vendre, nous aurons une chambre à louer.
Quand 9t. Genoude imprime, ses presses gémissent.
JÉPIGHAMMB.
Boa ! Récam... guérir, c'est une gasconnade, n a Teaprit déyot, mais n'a pas l'esprit sain; Et si Montrouge est si malade, C'est iju'il Ta pris pour médecin.
M. Pantoufle vient de faire une chanson-circulaire sur Tair : Je suis libraire*
On conseille à M. Gen.... de ne plus imprimer; il s'affiche.
La congrégation va pendre la crémaillère plus loin ; c*est chez nous qu'elle devrait être pendue.
M. Pantoufle, parce qu*il a imprimé quelques livres, veut qu'on l'élise.
Quand M. Pardessus discute une question de droit, il fait presque toujours une école.
Chacun dit : Où diable M. Pantoufle s'est-il fourré ?
Un honnête homme s'est fâché hier parce qu'on rappelait 'préfet.
Quoi qu'en dise Sganarelle, il est évident que le cœur n'eât pas à droite.
U n'y a que deux académiciens qui aient pris M. de Pongerville pour Lucrèce.
Extérieurement, M. de Martig... laisse maltraiter les préfets; mais il les caresse dans son intérieur.
Dimanche, S4 février isas.
L'INFIRME
on LA GAUCHE ET LA DROITE.
La gauche est pleine de vigueur, de force et d'adresse ; elle écarte en se jouant tous les obstacles qu'on oppose à la marche du corps dont elle fait partie, et ce qu'on lui confie, elle le tient avec fermeté.
La droite se soulève avec peine : ses mouvements rétrogrades semblent indiquer qu'elle veut tout amener à elle, et cependant elle ne peut rien retenir; et à quelque emploi qu'on veuille la destiner, sa maladresse est telle qu'elle ne peut rien toucher sans briser ou salir.
La gauche, habituée aux plus rudes travaux, a la chaleur de la vie; la droite est glacée : c'est un membre paralysé.
L'infirme, persuadé qu'il fallait renoncer à compter sur la droite, a demandé à la gauche des moyens de subsistance, de fortune et de bonheur. Quant au membre paralysé, se contentant dé le considérer comme un contre-poids nécessaire pour le maintenir en équilibre, il a remercié*Dieu de ne pas le rendre impotent des deux mains.
Ck)mme il est dans la nature des êtres inutiles de nuire pour se venger de leur nullité, la droite a contracté un tic insupportable qui la fait se jeter sur la gauche pour l'embarrasser dans ses travaux ; cependant plus d'une fois elle s'est blessée en voulant arrêter le membre laborieux. Mais ces blessures ne sont pas de salutaires avertissements pour elle, la droite est privée de sensibilité. •
Lorsque l'infirme veut méditer les pages du Contrat social, la gauche tourne les feuillets et la droite vient fermer le livre.
L'infirme a-t-il à réclamer contre l'arbitraire, la gauche Taide à instruire la puissance inviolable, des méfaits du pouvoir violateur des lois ; mats la droite, fidèle à son tic, vient répandre Fencrier sur le papier pour effacer les caractères.
Que la gauche cherche à corriger des arbres naissants des ineUnaiflons vicieuses» quand elle les étaye pour les redresser, la droite, par son mouvement, a'eiiorce de leur imprimer une pénible courbure.
Ces obstacles, que la droite oppose aux actions de la gauche, ont forcé celle-ci d*étre prompte dans ses mouvements, de servir avec vivacité le corps du pauvre infirme, et d*édifier assez solidement pour que le tic de la droite ne puisse détruire son ouvrage.
Ainsi de ces deux mains, celle que la nature avait placée pour servir le corps, le nourrir, l'entretenir, veiUer à ses besoins, n'est qu'un membre inutile qui absorbe une partie de la nourriture de l'infirme, sans rendre en travail ce qu'elle dérobe en substance au membre laborieux.
Les besoins de l'individu dont elle fait partie ont multiplié les liacuUés de la main gauche : elle est devenue forte et puissante pour que le corps ne pérît pas par la faiblesse et la nullité de sa sœur. La nécessité de neutraliser les mouvements nuisibles de la droite ont obligé la gauche à prendre une bonne direction, à frapper juste et à ne pas jouçr avec le précieux dép6t qu'on a pu lui remettre. •
On conclut, en voyant la différente destinée de ces deux mains, que la droite a besoin d'être enchaînée ; qu'elle était créée pour le repos, puisqu'elle ne peut agir sans nuire au corps. Quant à la gauche, la liberté lui est nécessaire. Des étourdis ont pu donner autrefois à l'infirme le dangereux conseil de souffrir l'amputation d'un men^)re qu'il nourrit à rien faire; l'expérience, bien meilleur conseiller, lui a prouvé
qu'on ne survivait pas toujours à une violente opération ;' et bien que presque toujours la droite ait contrarié les bons mouvements de la gauche, elle a servi aussi, en venant la frapper, à lui rappeler la ligne qu'elle doit suivre pour se maintenir ferme et vigoureuse dans le cas où elle croirait pouvoir ou faiblir, ou s'égarer.
M. de Curzay vient de mettre dans son jardin un petit co-, mité directeur pour effrayer les moineaux.
Le premier coup de cloche que donnera M. Royer-Collard annoncera l'enterrement des jésuites.
Lors de la vérification des pouvoirs, la validité de rélection de M. Syryès de Mayrinhac fut vivement contestée; elle fut maintenue, bien que Ton acquit la preuve de la présence au scrutin de quarante faux électeurs.
M. Syrr.. de Marinade pense qu'on a eu tort de ne pas appeler deux ou trois cents gendarmes, pour surveiller le scrutin.
A force de parler, M. de Labourd a manqué de voix.
Le 3 février, on procéda à Télection du président de la Chambre. M. Royer-Collard fut élu. Il remplaçait au
fauteuil Féterael M. Rayez, qui ne se consola jamais de cet échec. La Chambre y gagnait un président impartial; mais ^opposition constitutionnelle y perdait son plus illustre orateur.
MM. Barthélémy et Méry vont supprimer ces vers de la FilUliade :
Ravez à l'œil de feu.
Etemel président^ bardé d'an cordon bleu.
La Gazette est toute rouge, on dit que c'est un reste du sang de novembre.
Le ministère ne paraîtra jamais plus habile que lorsqu'il sera tout à fait gauche.
On a supprimé la madone de la Muette de Portici; est-ce que la morale défend qu'il y ait une vierge à TOpéra ?
Si Ton chasse les mendiants, à quoi serviront les aumôniers ?
M. de Fouc . ne sait que répondre à la justice ; il aimerait mieux Tempoigner.
M. de Fouc... pourrait bien être empoigné.
M. Dud. vient de partir; il s'est dérobé lui-même à la reconnaissance de ses amis.
M. de Fouc. ne saisit pas l'occasion aux cheveux, il l'empoigne.
En quittant la Préfecture de police, M. Delavau s'est mé* nagé une entrée dans les prisons.
M. de Chabrol a obtenu le cordon bleu; un homme qui se noie s'accroche à tout.
La Quotidienne annonce que la Charte va être renversée en Portugal ; quel dommage que ce ne soit pas en France, n'eat-ce pas, bonne vieille ?
Dans la salle où don Miguel a prêté serment à la constitution, on remarquait un fort beau tableau ; le sujet était : le Baiser de Judas.
Montant à la tribune, M. Syryès de Mayrinhac se servit du mot conséquent comme synonyme de constiirahle. A ce mot il dut sa célébrité. C'est lui qui avait dit : « L'agriculture produit trop.» On ne pouvait mettre de plusmauvaisfrançaisau service d'une plus mauvaise cause. Ce mot conséquent fit pendant longtemps les délices de tous les journaux grands et petits.
M. Syryés de Mayrinbac n*est pas un orate\ir consé-
quent.
Il y a longtemps que M. Mayrinhac fait des fautes de Français.
Un illustre personnage vient d'inventer une nouvelle théorie du serment.
M. de Vaulchier a lu à la Chambre un discours écrit; cela prouve qu'il connaît toutes ses lettres.
Un écolier qui dirait : une somme conséquente 3erait renvoyé de tous les collèges.
La Quotidienne fait, à son tour, Fapologie des fusillades de la rue Saint-Denis :
L'on revient toujours A ses premiers amours.
Demain, séance extraordinaire, cour des Fontaines. M. Syryés de Mayrinhac montrera sa langue.
Il paraît que don Miguel pense qu'il ne faut jurer âe rien.
M. de Chabrol a défendu Tadministration des jeux ; il est vrai qu'elle va sur des roulettes.
a Avec la presse telle qu'elle est constituée, disait Charles X, nous ne pouvons jamais faire k bien. » De quel bien entendait parier le roi ? La œngr^atiou se chargeait de l'apprendre à ceux qui le demandaient. On n'arrivait au porlefeuille qu'avec son projet de loi sur la presse en poche; M. de Martignac avait le sien. Le 44 avril, il fut déposé sur le bureau de TAsscmblée. La nouveau projet était presque entièrement emprunté aux amendements introduits par la Chambre des pairs dans le oéièbre projet de loi de justice et d'amour de M. de Peyronnet. Libéral en apparence, il fut accu^ilU avec faveur. Plus tard, une lecture attentive y fit découvrir des précautions et des exigences qui diminuaient singulièrement les faveurs accordées.
Le nouveau projet rétablissait la liberté de publication et supprimait la censure facultative et les procès dé tendance; mais un cautionnement considérable était imposé à tous les écrits périodiques, politiques ou non. Il était fixé à 10,000 fr. de rentes pour les journaux quotidiens.
Celte mesure devait tuer nombre d« journaux littéraires. Elle contribua au succès du fVgaro,asseï riche pour déposer le cautionnement demandé.
Cette loi fut adoptée le 14 juillet, après cinq jours de discussion, à la majorité de 139 voix contre 71.
En lisaot le prqjet de loi sur les journaux, M. de Peyron net a retrouvé quelques souvenirs de ses premières amours.
En lisant le projet de loi de M. de Portalis, M. de Peyronnet a cru qu'il nous faisait encore la loi.
Le gouvemement portugais veut faire un emprunt au gouyernement espagnol; ce sont deux mendiants qui changeront de besace.
M. de Portalis a voulu attendre le retour des fleurs pour nous dépouiller de nos feuilles.
Les grands journaux n*osent pas défendre les journaux littéraires ; ils sont politiques.
Quand nous écrirons un secret à quelqu'un» nous ne confierons pas la lettre à M. de Puymaurin.
MM. les employés du cabinet noir ont fait fortune, si on les a payés au cachet.
Quand on veut mettre une lettre à la poste, on regarde si M. Marcassus n'est pas là.
M. Genoude veut qu'on ferme tous les théâtres, pour jouer tout seul la comédie.
Les odalisques se font préparer des robes à la russe.
Les jésuites ne veulent pas que M, de Chateaubriand soit envoyé à Rome, ils craignent le génie du christianisme.
La loi d'amour et celle de M. de Portails vieiinent d'être mises en rapport; à Tavenir^ on ne pourra point avoir d'esprit à moins de deux cent mille francs.
La loi de la presse est une terrible personnalité contre le ministère.
INFAMIE DE LA GAZETTE
Voici l'article qu'on lisait hier dans la Gazette : < Nous savions depuis plusieurs mois que Tadministration qui a dans ses attributions la censure des pièces de théâtre, avait ouvert la scène aux passions révolutionnaires et livré les principes et les idées monarchiques aux grossières insultes d'un public égaré par l'esprit de faction. Nous savions que, dans nos grands théâtres, on avait permis des ouvrages corrupteurs où la morale n'est pas moins outragée que les gouvernements; qu'on avait autorisé, dans des pièces nouvelles, des allusions qui flattaient les préventions que le journalisme a proposées, qui fortifiaient les calomnies qu'il a répandues; nous savions que dans les petits spectacles on avait vu Odry, chamarré d'ordres étrangers, parodier une réception de commandeur, et Brunet fouler aux pieds un grand cordon auquel il ne manquait que la couleur pour rappeler les insignes des plus hauts dignitaires de l'État; nous savions que tous les lazzis, toutes les farces ignobles des tréteaux de nosboulevardb,
étaient dirigés contre les distinctions sociales, contre les idées
d'ordre et de pouvoir, contre la religion, attaquée comme autrefois sous le nom d'hypocrisie ; nous savions enfin que le ministre qui dirige la censure des théâtres avait permis 'qu'on insultât un de ses prédécesseurs, non-seulement par des allusions indirectes, mais par des couplets grossièrement injurieux (1) ; mais nous ne savions pas qu'on aurait porté l'oubli de tous les devoirs jusqu'à ouvrir aux allusions insolentes des pamphlétaires et des spectateurs des boulevards, un sanctuaire où ne doivent pénétrer que nos hommages, nos respects, nôS sentiments d'amour et de reconnaissance ; un sanctuaire que tous les membres de l'administration, depuis le ministre jusqu'au dernier employé, doivent défendre contre les hardiesses impies de l'esprit de faction.
« Ce n* est pas sans une profonde indignation que nous avons vu dans un journal intitulé : le Moniteur des théâtres, et qui donne le programme de tous les spectacles du jour, l'annonce suivante d'une pièce qu'on joue tous les soirs aux Variétés :
LES IMMORTELS
lle\ue méI6« de coaivlêta PERSONNAGES.
Sempiternel (le roi) . MM. Bbxjnbt.
Déficit , son ministre Ovss*
« Nous ne connaissons point cette pièce; mais le journal qui publie ce programme est sous nos yeux. Ck>mment un pareil
(1) Voici à peu près le trait d'un de ces couplets :
Un ministre qu'on destitue.
Dit qu'il n'a voulu que le bien ; Comédien ! comédien !
ouvrage a-t-il été autorisé? Où sommes-nous ? Où nous conduit-on ?
« Vile prostituée du dernier pouvoir, on voit que la Gazette^ dans une dernière satumale, insulte de la manière la plus révoltante la personne sacrée ém roi. Jusques à quand, monsieur Genoude, aurons-nous à essuyer vos lâches et odieuses calonmies? Écrivain dégradé, sorti de la fange et que la faqge réclame encore un instant, pulvis es et in pulverem reverteris, »
On parle d'une partie de quatre coins entre la Russie, la Turquie, l'Angleterre et la France ; on devine quel sera le r61e de TAutriche.
Nos ministres sont très-embarrassés, relativement à l'Angleterre.
Le Grand Turc s'amuse à fumer en chantant :
Tu ne l'auras pas^ Nicolas.
On trouve que M. de Martignac a déjà un air bien déplorable.
Mahmoud maigrit, on ne lui voit plus que les os, il voudrait bien reprendre sa Grèce,
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M. de Martisnac a été vaincu par un habile adversaire, c*e9t Constant.
Samedi, S4 mai ISiS.
COUP DE CISEAUX
C'est par respect, sans doute, pour l'éloquence parlementaire que les comédiens français suppriment maintenant, dans les Deux cousines^ une partie de la scène où, Laure conseillant à sa mère de quitter Tétat de marchande, madame Dupré lui répond:
Donner congé Dès aujourd'hui ! pendant l'absence de ton père!... Gela ne se peut pas, vois-tu? c'est une affaire... Beaucoup trop conséquente, et vraiment je craindnus...
LAURE [à part].
Conséquente ! Ah ! grand Dieu!
[S' approchant de sa mère.)
Gela n'est pas rançais, Ma mère, dites donc une affaire importante.
A la bonne heure! mais on prétend que madame Dupré va poursuivre Thonorable membre en 'restitution.
SOCIÉTÉ ACTOELLB DB LA COUR
a .... Tout est grave aux Tuileries en présence des vertus qui en ferment Taccès à la frivolité. Cinq ou six dames, douse à quinze ducs, se font remarquer dans le salon. Les oonve-
nances n'y pennettent pas les entretiens dont la politique serait Fobjet. On n'y traite pas de questions scientifiques; la littérature ne leur est guère préférée. Des paroles afifectueuses « quelques compliments, des anecdotes qu'amène naturellement le spectacle d'une ville telle que Paris, conduisent cette imposante assemblée jusqu'au moment où l'horloge donne le signal du départ en sonnant onze heures.
« Au milieu de cette pièce, le roi joue au whist. Sa vieillesse ne lui a fait perdre ni cette politesse exquise que la cou * admira toujours en lui, ni ce caractère aimable et facile, qui lui a conservé les mêmes liaisons dans les différentes vicissitudes d*une vie fort agitée.
« Semblable à la duchesse de Bourgogne, qui aimait à bannir de la cour du grand roi le sérieux que les querelles ddgmatiques y répandaient, la sémillante duchesse de Berry voudrait communiquer un peu de sa gaîté à cette réunion parfois monotone.
« Cette petite société qui se réunit chaque soir chez le roi, et lui offre l'élite de la fidélité^ compose maintenant la cour. Toute la noblesse française brillait autrefois à Versailles ; mais les motifs de radiation sous le Directoire, mais la soumission au Consulat, mais l'encens prodigué au chef de l'Empire, n'ont laissé qu'à un très-petit nombre de persévérants dans la carrière de la légitimité, le droit d'approcher Journellement de Cbarles X.
« Un publiciste anglais' attribue la solitude du palais des Tuileries à la profonde piété des membres actuels de la famille royale. Telle est, d'après ses observations, la cause qui a communiqué tant de gravité au plus auguste des cercles. Les plus nombreuses réunions se composent à peine d'une vingtaine d'individus, presque tous attachés par des bienfait à la famille royale.
« Parmi les femmes qui ont rbonneur d*étre invitées, troil ou quatre fois la semaine, au jeu du roi, quelques-unes se plaignent en rentiant chez elles de Tennui qu'on éprouve au château ; mais qu elles réfléchissent, comme le dit très-bien la Revue britannique^ à ce que deviendraient leurs propres salons, si les conversations y étaient circonscrites dans le cercle de la chasse et des petites chances d'une partie de cartes. Madame la duchesse d'Angoulème est la seule personne qui, de temps en temps, parle de politique. Comme elle lit les discours prononcés dans la Chambre des pairs, elle demande quelquefois à une des personnes présentes Son avis sur tels ou tels discours de pairs libéraux. Par une basse condescendance pour les opinions qu'on lui suppose, on se plaît à lui répondre : Le discours est mauvais ; cette princesse ne se montre pas sensible à ce genre de flatterie, elle répond asse2 rdinairement : Vous vous trompez. Monsieur, le discours est très-bon,
« Aux Tuileries, comme dans toutes les cours, ceux qui pensent le moins bien, ou qui affectent de penser le plus mal, sont les courtisans. îl n'y a que l'humeur facile et la bonne grâce de Charles X qui puissent tempérer un peu la gravité de ces cercles.
« On ne s'adressait point à Napoléon sans l'appeler ^otre Majesté ; Louis XVIII pensa que cette qualification avait été profanée ; l'étiquette prescrivit dès lors de parler au roi à la troisième personne. Cet usage s'est maintenu sous son successeur; et, pour répondre à Charles X, on s'exprime ainsi : Lé roi me faisait t honneur de me dire, etc. »
COUPS DE i.ANC€TTE* On trouve que M. de Martignac est bien sujet à caution.
Nicolas veut prourer qu'un petit Russe vaut bien un grand Turc.
Les odalisques ont promis de n'avoir pas peur des Cosaques.
ExTRAiT DE LA SÉANCE d'hieR.— ilf, de Laboulayâ : Messieurs, les bonnes lois restent et les mauvais ministres passent.
P'oîx à gauche ; Les mauvais ministes ne passent déjà pas si vite.
M. de Martignac veut qu'à l'avenir les gens de lettres soient des moutons ; il n'aime que lés épigrammes d'agneau.
te» ministres ne sont pas comme les jours, ils se suivent et se ressemblent.
M. de Peyronnet va faire, enfin , connaissance avec la justice (1).
(1) Allusion à une proposition faite à la Chambre pour la mise en accusation du ministère Villèle, « poof crimes de concussion et de trahison. » Cette proposition, prise en considération, donna lieu à un débat orageux. Les anciens ministres l'échappèrent belle. Ils durent leur salai à M. de Martignac, cpii tint la promesse faite au roi d'empêcher toute poursuite contre le cabinet qu'il remplaçait. En échange on lui avait permis d'arrêter l'envahissement de l'intérêt religieux sur les choses de la politique. On lui retira vite cette permission.
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Dans la dernière édition d'Horace , imprimée à Constantinople, on a supprimé l'ode :
rud^ quando te aspiciam...
Séminaire vient de semen; cela signifie mauvaise graine.
Une foule d'évêques arrivent depuis quelques jours par le chemin de la révolte.
La congrégation est furieuse depuis qu'un auguste personnage a dit : « Mes amis, plus de jésuites. »
Le maréchal S.... commence à juger prudent de souffler son cierge.
Les évêques jouent gros jeu ; ils pourraient bien perdre leurs bénéfices.
Samedi, 14 juin 1828.
CHRONIQUE DE L'AN
Or^ mes amis^ oyez tous mon histoire :
Plus ne dirai les gestes surprenants Des paladins, fils chéris de la gloire^ Des damoisels, modèles des amants ; Mais vous ferai le narré véritable D'un fabliau, sur un cas trop fameux!...
Aucuns auteurs le disent déplorable.
Et suis tenté de rappeler comme eux^
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En un jardin de superbe apparence^ Il paraîtrait qu'on avait transplanté Deux arbrisseaux que Ton appelle en France ^ L'un Industrie, et l'autre Liberté!
Ils grandissaient à l'abri de l'orage, Poussant déjà des rejets vigoureux.
Et protégeant d'un fraternel ombrage Les arts, le trône, et la lyre et ses jeux.
C'était fort bien, mais comme la nature, A dit quelqu'un, a besoin de culture.
Pour bien soigner l'arbre à la noble fleur On s'avisa d'appeler un seigneur.
Or, ce seigneur, nous dit une vieille chronique,
Mauvais gardien et d'humeur despotique.
Point ne sarcla, n'arrosa, n'émonda;
A droite, à gauche, en brutal il coupa;
Peu de rameaux aux arbres il laissa;
Ëncor, dit-on, qu'aux feuilles pâlissantes
Dont il parait leurs troncs déshonorés.
Il attacha des bêtes malfaisantes
Qui les perçaient de leurs dards acérés.
Ces bétes-là, je crois qu'en son vieux style.
Mon écrivain les appelle censeurs.
« Ce sont, dit-il, animaux destructeurs ;
Race méchante, illégale et servile;
Noirs vermisseaux, de venin saturés.
Nés de la boue et de boue entourés,
Monstres rongeant tout ce qui. porte trace
De vérité, d'élégance, de grâce.
Et salissant de leur poison impur
Ce que leur dent rencontre de trop dur. >i
Qu'arriva-t-U? L'homme aux méchantes bétes Fut renvoyé, mais renvoyé trop lard.
Un autre vint aussitôt son départ, Ayant en main des armes toutes prêtes
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Et promettant... Laa! il ne donna rien;
Si n'est pourtant on fametit protocole
Qu'on applaudit et qu'on crut sur parole :
Tant son auteur avait l'air bon chrétien.
« Mes chers amis, disait-il, l'àmé émue.
Plus n'ayez peur pour vos arbres chéris :
J'en prendrai soin : Je rois ce qui les tue,
Ce sont ces vers... Race affreuse, péris!
Ne faut-il pas qu'à la fin tu recueilles
Le juste prix de tes noirs attentats...
Mort aux Censeurs!... » Il dit, étend le bras.
Frappe un grand coup... Mais qu'advint^ilt... Hélas!
Avec les vers il fit tomber les feuilles !
Les ministres se plaignent de la Chambre ; ils eussent préféré des injures à de mauvais traitements. .
Quoi qu'en ait dit avant-hier M ^ de Vaulchier, il vaut encore mieux mettre des effets au Mont-de-Piété qu'à la poste.
Mardi, SS juillet 18S1 FIGARO SANS LANCETTE.
On ne l'a pas désarmé...
Mais, en vérité, je vous le demande, est-il bien généreux à lui de piquer de pauvres diables qui sont par terre P
Vous croyez donc que les mécbants, les intrigants, les insolents et tant de sottes gens sur lesquels vous frappez si fort, sont guéris du besoin de faire le mal, de la soif de lam -
bition, de la mauYuae habitude d'insulter à ee qu*il8 ne peu • vent détruire ?
£h! non, mille fois non. Je crois mon pays tout aussi peuplé de sots et d'hommes à conscience élastique qu'il Tétait naguère ; mais quand ces derniers ne trouvent pas chaland pour leur marchandise, et que les autres n*ont plus Tespoir d'être estimés ^u-dessus«de leur propice valeur, c'est- à^ire quand tout ce qu'il y a de bas, de vil et de nul est à peu près r^uit à rien, Figaro, qui se sent du courage» mais non pas un mauvais cœur, fait rentrer sa lancette dans sa bourse de vétérinaire, en attendant le Jour où ses victimes relèveront la tête comme pour lui demander encore quelque piqûre. Et voilà Piguro qui va cesser d^étre piquant. Vous pourriez trouver le jeu de mots joli, s'il venait de vous; mais, moi, je vous le donne pour détestable. J'aurais voulu trouver quelque autre expression qui rendît mieux votre pensée, afin de vous priver du calemboui* : il est fait; pardonnez ^le-moi, et je poursuis.
Quand nous étions sans cesse en butte aux petites vengeances d'une administration ridiculement tyrannique, il y avait peut-être quelque peu d'honneur à frapper les vainqueurs avec les chaînes qu'ils nous donnaient eux-mêmes; peut-être n'était-il pas non plus trop indigne d'un caractère estimable de faire mourir la censure du mépris que, grâce à nous, elle s'inspirait à elle-même. Mais où est cette déplorable administration? De combien il faudrait regarder audessous de soi pour apercevoir ce qui reste de cette censure! li est beau de se mesurer contre des foixes supérieures, il est honorable même d'être vaincu après une résistance vigoureuse ; mais à quoi bon de combattre des moulins à vent au repos I Le héros de la Manche attendait que les ailei tournassent afin de les pourfendre.
Ainsi, c'est chose convenue, nous vous laisserons en repos, pauvres diables encore tout saignants des blessures que voas vous attirâtes! Et, tournant nos regards vers les théâtres qui tombent, vers la littérature qui Ian2;uit, nous ne piquerons plus que pour exciter de 'Jeunes talents à entrer dans la bonne route, que pour faire sortir de leur long sommeil des auteurs endormis sur leurs lauriers.
Mais vous, que votre défaite met à l'abri de nos coups, songez que nous ne laisserons pas rouiller Tarme qui vous cfiraya tant de fois ; c*est fraîchement aiguisée que nous la remettons en poche. Mais Figaro^ toujours fidèle à sa mission, veillera sur vos faits et gestes, et souvenez-vous qu'il est prêt à se remettre seul en campagne dès qu'il vous reverra, en tête de nouvelles troupes, prêts à faire le siège de nos libertés.
Figaro, bon eni^pmi, épargne le sot ou le méchant à terre, le méprise à genoux, mais, debout, le frappe toujours.
Pendant quelques semaines, en effet, Figaro s'abstient. Le ministère Martignac donnait alors des espé-rances. Mais bientôt les illusions s'évanouissent, et le barbier reprend sa lancette plus acérée que jamais.
Vendredi, 4«<- août 1838.
FIGARO A SES LECTEURS
Trois jours après leur mort, les jésuites ressusciteront en la personne d'Esoobar-Portalis. Qui croirait qu'en termes de droit six mois signifient quinze jours, et que ce seul délai soit accordé aux journaux pour fournir le cautionnement? C'est cependant-ce qui résulte d'une oi*donnance insé-
rée avant-hier dans le 3%lleHn des Lois et hier dans la partie officielle du Moniteur, Figaro pourrait demander à la justice justice de la justice de M. le ministre de la justice: peut-être, ayant mille fois raison, ne lui donnerait-on pas c^it fois tort; il préfère, et tous seront» je crois^ de son avis, remplir les formalités dans l'espace de temps dévolu. Bien que le domaine de la politique lui soit désormais ouvert, il se bornera à graviter tant bien que mal dans son ancienne sphère, il ne changera rien à son format et aux conditions de la souscription.
Vendredi, 8 aoftt 18S8.
CERTIFICAT DE CAUTIONNEMENT DE JOURNAL
«' Je, soussigné, maître des requêtes, directeur du contentieux des finances, remplissant les fonctions d'agent judiciaire du trésor royal, certifie que les propriétaires du journal inti* ^ilé : Figaro, publié à Paris, ont fourni dans mes mains, et en exécution de Tarticle 2 de la loi du 18 juillet 1828, un cautionnement de six mille francs de rente ti^eis pour cent, inscrite au Grand-Livre de la dette publique.
« En foi de quoi j*ai délivré le présent certificat. « Paris, le sept août 1828.
« Signé : Dblaibe. »
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£b bien 1 Figaro, bénis donc la providence ministirielle : un cbamp plut vaste se déroule devant tes pas; ta peux marcber dans ta force et dans ta liberté!
-* Ma foi, Monseigneur, je ne dois pas être fier d'une patente de bavard politique qu'on me force d'acheter le pistolet sur la gorge.
-* C'est un passeport pour aller à la fortune.
— Je n'aime pas qu'on vide mon escarcelle sous prétexte qu'elle n'est pas assez pleine. Plaisante spéculation que celle qui commence par me dévaliser pour m'enricbirl
— Plains-toi, je te conseille ; te voilà arrivé de plein saut à l'émancipation de l'homme fait.
— Je n'avais pas besoin de permission pour m'émanciper.
— On t'ouvre le monde pensant.
— C*est pour tuer la plaisanterie qu'on a élargi la politique. La plaisanterta est une balle élastique qui rebondit sur toutes les intelligences; la politique spéculative, une nuée qui passe au-dessus de bien des têtes. .
— Tu n'es jamais content. Tu criais que tu étais à l'étroit...
— Maintenant, je suis trop au large. Je veux un babit à ma taille. Le premier me blessait, celui-ci m'embarrasse; l'un m'ôtait tout mouvement, l'autre est capable de me faire tomber à chaque pas. Je suis forcé de faire la dépeniBS du costume : mais du diable si je le mets.
<--- Te voilà donc traîné à la remorque du siècle, toi qui ne cessais de crier : En avant I
«— Sans doute, mais chacun à son poste. Pendant que les gros faiseurs, les aristocrates du journalisme, s'amuseront royalement à courre le cerf, j'attendrai les lièvres au trébuchet : cela convient mieux à ma paresse et à mon génie.
j;ànci£N fioabo. dsa
^ Umf «ai que ta e«, on t'a déUvré ton i)ort d'armes ; il faut an uier,
— C'est parce qu'on m'y inYlie que je m'y refuse; jecnûns les ministres, même quand ils noua font des présents,
— Où voia-tu )e piège ?
— Dans la livrée de penseur qi|e l'on me jette. C'est un 9uet*apensi J'amusais; on veut me rendre ei^nuyeux. On me fait la courte échelle pour que je sorte de mon piédestul. Le mauvais pluisant fait plus de blessures mortelles que le grave dissertateur. On ne veut que m'intei'dire caiiteleusement la verve du premier rôle, en m'offtant la gloire du second C'est une défense indirecte, une flatterie jésuitique pour me donner de l'amour- propre et changer mon allure d'étourdi en manière de pédagogue. On veut discréditer la malice en permettant le génie.
— Figaro faire fi du génie 1 Voilà du neuf! c'est battre sa nourrice et renier son père!
— Ehl mon Dieu, j'ai de l'amour-proprei Cela n'est pas • permis à tout le monde : d'accord; mais j'ai aussi du bon sens : la main habiluée & effleurer l'épiderme avec la lancette sera gauche pour manier la massue. Je piqunis, j'estropierai : c'est ce qu'on demande ; on veut que j'assomme l'abonné au lieu de lui donner le spectacle de l'acuponcture ministéiieîîe. «
— Que feras: -tu donc?
— Ce que j'ai d< jà fait. Je reste au poste que l'on me veut faire déserter, sous prétexte de paix générale, et de Jà je continue la guerre à coups d'épingle contre ceux qui ne m'ont permis de les peindre à la tribune que pour que je ne fisse pas leur caricature en robe de chambre.
— Mais tu es un être inexplicable : on te ferme les portes du salon, tu les brises; on te les ouvre, tu recules.
-^ Je préfère Tescalier dérobé. J'aime la liberté, mais en contrebande ; j'ai droit à la récolte, mais je veux lui conserver l'apparence du fruit défendu. Je suis fils d'Eve.
— Et le plus obstiné de tous.
— Je puis moissonner dans le ridicule, et vous voulez que j'aille glaner dans les turpitudes I
— Ainsi, tu dédaignes les hautes destinées auxquelles tu pouvais atteindre ?
-^ Je persiste à croire qu'on veut décréditer la plaisanterie, tuer l'épigramme : je veux les faire fleurir l'une et l'autre, en dépit de tout; et, à ce propos, sachez que> Bazile m'a révélé le secret de la confessicfti. Ma mère lui a dit : « Ah! qu'on a mal fait de ne pas défendre l'infidélité sous peine de mort; ce serait alors la plus douce chose du monde. •
ÉPI6RAMME SUR LES JÉSUITES
A l'occasion de l'ordonnance qui leur prescrit DNIQDEIIBNT DE D^ABER qu'ils n'appartiennent a aucune société possible en FRANCE.
Les descendants de Loyola^ A Rome^ contre nous avaient porté leurs plaintes. Un saint homme d'abord est touché de leurs craintes. Mais bientôt à leurs cris sa voix met le holà :
— Quoi ! leur dit-il, vous fuyez les poursuites De ces Français qu'un mot fléchirait aisément! LAches!... tous reculez devant un faux serment?
Vous n'êtes point de vrais jésuites.
COUP DE LANCETTE
M. de Martignac avait promis de semer de fleurs le chemin des gens de lettres, il s'est contenté de donner une giroflée à cinq feuilles.
LA FEUILLE MORTE
De ta presse démanchée^ Pauyre feuille détachée, Où vas-tu? — Je n'en sais rien.
L'ordonnance paternelle A brisé la loi cruelle Qui me servait de soutien.
Mon gérant, qui perd haleine.
Sans espoir en son placet, Depuis ce jour me promène. De la police au domaine.
Et du trésor au parquet.
Je vais où vont en silence La Gazette de Franchet, Les couplets d'une excellence Et les feuilles du budget
TABLETTES D'UN FLANEUR
En vertu de quelle 1(h les apothicaires aveuglent-ils les passants au moyen de leurs verres de couleurs ?
La police, qui veille à ce que les marchands n'encombrent pas la voie publique, ne poUrrut-elle leur défendre de gêner la circulation par des tentes trop basses?
L'administration des contributions indirectes ne peut-elle
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se dispenser de faire vendre son tabac par des épiciers, et d'obliger les honivSteB gens, priseurs ou fumeurs, à lutter périodiquement contre les cuisinières et les paquets de chandelles ?
On demande si les gardiens du jardin des Tuileries sont des militaires en livrée ou des valets en uniforme.
BPIGR AMMES.
Gomme un héros^ le mouchard a sfts gloires.
Monsieur Vldocq, de lui-môme conleût, Ose publier ses mémoires. Frauchet et Delavau n'en feraient pas autant.
Dites-nous donc^ chevaliers d^ndustrtie.
Qui marchez le front haut^ p!us fier que !e sultan. Combien fait on d'honneur^ de talent^ ât génie^ Avec une aune de rubân^
Malgré les feux de la saison^ A TAmbigu, qui ne récolte guère, Nous prom^toas «me heureuse iBoiasou :
L'herbe, déjà, pousse dans son parterre.
Un poète de circonstaiioe a composé d«B oou^ts en t'boa* neuf du ministère sur l*«iit dès Trtméleufr,
« Tous awz Mi beaucoup de mal dam an départanent, maiMieur ie préfet, eh bien I aiiex dans un autre. » Ceat agréaUe pour l'autre.
ADIEIX AUX JÉSUITES.
Colporteurs de faux oremus, Martyrs au nez croche ou camus^ Vos soupirs, Tos clamabintus Kt le fameux non possumus, Qu'on traduit par non volumus^ Ne nous ont pas beaucoup émus.
Quand vous nous dites : eximus, Nous répondons : exaudimut.
C'est de ïex fulgure fumus Moritur ridiçulu^ miis.
La RestauratioD, qui avait pris à tâche de faire la popularité de tous ses adversaires, n'avait garde d'oublier Déranger. Les précédents procès du chansonnier avaient été autant de trioniphes pour Topposilion; peu importe, on lui en intenta un nouveau. Et pourquoi ? Pour la chaosoti de tAnge gardien. Toute la culpabilité reposait sur une interprétation. Il est vrai qu'on lui reprochait aussi le Sacre de Charles le Simple, tes Infi* niment pelils et la GérotUocratie.
M. de Chaoïpanhet, avocat du roi, prononça le réquisitoire.
En dépit de la courageuse éloquence de son défenseur, M® Bartbe^ Béraoger fut condamné à neuf mois de prison et à dix mille francs d'amende.
Cette condamnation si sévère ne satisfit pas pourtant le parti ultra-monarchique, qu'indignaient les ovations dont le poète était l'objet. Des souscriptions s'organisaient au grand jour pour payer les dix mille francs.
« Quelle folie ! avait dit un grand seigneur^ un petit écu d'amende et vingt ans de basse-fosse: voilà comment on devait punir ce rimailleur. »
Jeudi, H décembre 1828.
L*EX-BAILLI D*ÉPÉE DE TOULOUSE
Bah ! ils ont osé ? c'est, ma foi, bien heureux 1 Je croyais la magistrature corrompue par le ministère. II paraît..,.
LE VIDAME
Les bonnes doctrines reprennent leur empire; les journaux oflSciels crient contre le citoyen Marchais, secrétaire du club, dont les faits ont renversé notre pauvre Villèle ; nos meilleurs préfets restent, et le jacobin de Béranger est condamné.
LE BAILLI
A la bonne heure donc! Le ciel nous devait cette joie.., Garçon! du café... £t à quoi Tont-ils condamné? A rien, je
parie ; ils sont si mous ^ I(s ont peur des journaux.
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LE YIDÂME.
Us n*ont pas voulu encourir le blâme des honjiôtes gens, et Béranger en a pour neuf mois.
LE BAILLI
Neuf mois de prison I quel bonheur I Garçon I un verre d'eau-de-vie... DeFamende, point?
LE YIDAME.
Si fut : dix mille francs,
LE BAILLI
Pas plus ? Ce n'est guère, vraiment. Le comité directeur va payer ça tout de suite. J'aurais voulu qu'on le condamnât à dix millions ; ça aurait fait un fonds pour Tindemnité du clergé : mon frère a gros à y prétendre pour son abbaye de Fourmontiers. Ce cher abbé, il est bien malheureux ! Je suis sûr qu'il n'a pas, avec sa place à la cour , ses brochures et son canonicat, quinze mille huit cents livres par an,
LE VIDAME
Patience, mon ami, le temps fera justice de toutes ces infamies,
LE BAILU.
Ah çà, vous étiez donc au tribunal ?
LE VIDAME
Certainement, j'avais un billet parce que, voyez-vous, on donne des billets po|ir la police correctionnelle, comme pour le spectacle de la cour et pour la messe du château. Un de mes amis avait eu un laisser-passer du parquet par son cou* 9in, qui est allié par les femmes au përeChonchon.
Il y avait foule, mon cber, A huit heures, toutes les places étaient prises, et je n'ai pu entrer que- parce que je connais un gendarme, fils d*un de mes anciens vassaux, et que j'ai trouvé par hasard chez Franchet la veille des affaires de la rue Saint- Denis. Il m'a fait asseoir à côté d'une dame libérale, espèce de fenvne de sans- culotte ; fort jolie» ma foi, mise comme une duchesse, mais qui m'a indigné pead&nt neuf heures d*horloge par des propos d'une atrocité révoltante.
LE BAlLLf.
Et quelle espèce de monde y avait-il ?
LE YIDAME.
Que sais-Je? Des gens de rien; des libéraux de toutes les nuances : chartisles, orléanistes, bonapartistes, républicainp. Je suis bien sûr que j'étais le seul miguéliste. Âh! si fait, il y en avait un autre, et qui p^rle joliment, sur ma parole!
LE BAILU.
Avez- vous reconnu quelques-uns de ces damnés de libéraux?
LE YIDAME.
Par exemple ! est-ce que je connais ces gens -là ? La dame ma voi&ine les a nommés, et je crois qu'elle a désigné le chef des jacobins, Laffltte. C'est l'ami, le patron, l'hôte de Déranger 1 Après lui, elle a dit : Skibastiani, Manuel...
LE BAILLI
Manuel ! L'enfer était donc de la partie ? ^ Vous avez vu Déranger ?
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Patblea ! fl est arrîrê à neuf heures enTiron, suivi d'un avocat au parlement... je veux dire a la cour royale, je m'y trompe toujmirs. Quand fl est entré, tout le monde s'est levé, excepté moi, bien entendu. H s'est assis au banc des avocats, tou3 près de moi, le scélérat! Il a la figure bien trompeuse. Imaginez- vous que cet enragé a Tair d'un très-honnête homme ; son regard, que je croyais féroce, est doux ; ses yeux, faibles et asset spirituels, sont cachés derrière de larges verres de lunettes; il est tout à fait chauve; son sourire n'a pas cette grimace diabolique que je lui supposais. J'ai cherché dans son accoutrement quelque diose qui me dénonçât le mauvais sujet; ih bien, mon ami, rien du tout: il est mis comme vous et moi quand nous allons dîner à Villed'Avray ou dans la rue deMonfeieur.
LE BAILLI
£t quelle contenmice avait-il f
LE VlDAME.
Il riati' iécemsi^M; en parlant à ses ^mU ; «'est ^our tout ^ire unotiminei jd'assez bonne compagnie. A onze heures, ^asieurs sont venus en robe, et l'audience a été ouverte. M. Cbampanket, avocat du Roi, a pris ak»*8 la pa- <'o)e. ie m« rappelle heureusement ti^èa-bien réloqiiesK)e de M. Champanhet, et je m'en vais vous Tanalyser* J>'abord, il a commencé par faire l'éloge de M. de Marchangy, qui fit, il y a sept ans, de si belles phraaes contre Béranger. Cet exorde ïïi'a vivement touché, et il m'a paru ti es- adroit. C'était jus tÊWient comme si Forateur avait dit : « Marchangy l'illustre, le grand Tîarchaïigy, interprétait et faisait condamner le clian- Bonnier. J'interpréterai aussi et j'espère faire condamner le
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chansonnier. Ensuite, M. Champanhet a lu des chansons que je n'étais pas fâché d'entendre, car je n*ai pas pu me les procurer : Beaudoin les vend si cher! Bref, les horribleschansons m'ont fort amusé. L'avocat du ftoi en a fait ressortir toute la monstruosité avec un rare talent. Pour U Sacre de Charles le Simple, par exemple^ il a dit une chose infiniment ingénieuse ; la voici à peu près : « Comme l'histoire est muette sur le couronnement de Charles III, c'est un délit de flaire une chanson à ce sujet, et c'est évidemment une fiction coupable de rechercher dans nos annales le souvenir d'un roi faible et malheureux. » Quand l'avocat a eu foudroyé le sacre, il est passé à la Gérontocratie ^ et là j'ai été trèssatisfait. L'insolent libelliste, dont les poésies sont laides, comme l'a déclaré l'orateur, a osé dans cette chanson dire que tout n'est pas bien en France maintenant, et que nous autres gens d'autrefois, nous sommes trop vieux pour goih verner une nation jeune. J'ai trouvé que le discours de M« Barthe était d'une platitude insupportable ; les jacobins l'ont trouvé très-beau ; on a applaudi ; mais, mon cher, c'est une pitié que de l'éloquence de cette sorte. Ce n'est pas que Barthe manque absolument de talent, mais sa cause était si mauvaise 1 Les juges le lui ont fait bien voir ; c'était une chose si simple et qui souffrait si peu de difficulté, qu'après une grande heure de délibération, ils ont'condamné, comme je vous ai dit, Bérànger à l'amende, à la prison. Il n*a pas paru triste du tout de cette flétrissure.
LE BAILLI
Une chose que j'eusse voulue, c'est que la cour 6ût condamné Béi*anger à ne plus faire de cba^isons sous peine de la Bastille.
LE YIDAME.
Mais la Bastille...
LE BAILLI
C*est parUeu vrai, ils nous l'ont abattue. Eh bien, sous peine d'être enfermé daife un couvent.
LE YIDAME.
On ne le peut plus ; car, si la chose eût été possible, ce pauvre M, Contrafatto y aurait été conduit sans doute. Il n'y a plus de lettres de cachet; il y a la prison pour Béranger, Cauchois-Lemaire et les autres.
LE BAILU.
Pourvu que le rimeur n'obtienne pas incarcération dans une maison de santé.
LE YIDAME.
U n*y a pas de danger; Tivoli n'est que pour M. de Martainville.
COUP DE LANCETTE
La prison, c'est le refrain que le ministère public ajoute à toutes les chansons de Béranger.
Dimanche, 38 décembre 18S8. ,
SOUSCRIPTION BÉRANGER
Béranger vient d'être écroué à la Force. Si tous les admirateurs de son génie , tous les appréciateurs de son caractère pouvaient se partager la durée de sa peine, sa captivité ne
serait pas longue; puisqu'il n'en peut être ainsi, que du moins il soit permis de donner à ce pcète national et populaire une preuve de l'amitié qu'on lui porte. Le public aimait à se persuader que ce n'était pas sur la modique fortune du chansonnier que pesait cette énorme condaipnation pécuniaire de dix nlille francs , si nouvelle dans les fastes judiciaires et si peu d'accord avec nos mœurs. Cette illusion doit cesser. Béranger n'a jamais consenti à ce qu'un libraire, en se rendant responsable de ses œuvres , acquît le droit d'en permettre ou d'en empêcher la publication. Cette circonstance, déjà révélée dans le débat, se trouve pleinement confirmés ; il faut donc pourvoir au paiement de cette amende. Qui ne sera heureux de concourir à une souscription dont le but est de conserver à notre poète la modeste indépendance acquise par ses travaux.
On ne doit pas se méprendre sur le caractère de cette souscription : elle n'est point une protestation contre le jugement ; non qu'on puisse contester au public le droit de s'élever contre des jugements qu'il n'approuve pas , mais il ne convient pas aux amis de Béranger de faire ce que Béranger n'a pas fait luimême ; ils doivent se résigner comme lui. L'acte auquel nous proposons au public de s'associer est un témoignage d'intérêt à l'homme , un hommage au poète que nous n'avons pu lire sans l'aimer. Notre appel sera entendu de toutes les classes de la société, et surtout de celle pour laquelle Béranger a toujours éprouvé une si vive sympathie, et dont il a si bien chanté jes travaux, les peines et les sentiments patriotiques.
Les souscriptions seront reçues au bureau de ce journal, et le montant sera versé chez M. J. Laffitte et chez M. Bérard, membres de la Chambre des députés, chargés de les remettre à destinatioir.
ÉTRENNES DE NIGOLASi
Nicolas fait la guerre en conscience^ II voudrait^ pour son jour de Tan^ Prendre Constantinople en dépit du sultan.
Il fera bien^ d'abord^ de prendre,., patience.
M. Cousin disait dans une de ses dernières levons : — Les trois quart i des choses que Je dis sont absurdes. Beaucoup de gens partagent ropinion de M. Cousin pour
l'autre quart*
Tant que la France aura aon budget ^i ses jésuites» ce sera perdre «oa teinp9 qu« da lui soubaiter une bonne année*
a L'année 1829 s'ouvrait sous les plus favorables auspices. Le calme succédait^ dans les esprits, àTagitation ; les classes moyennes, avides de repos, accueillaient avec confiance la perspective d'une situation exempte des inquiétudes qui troublaient, depuis trois ans, la' sécurité de leurs intérêts moraux ou le développement de leurs intérêts matériels ; les membres de l'opposition eux-mêmes, pris dans leur généralité, tendaient à se rapprocher de la royauté légitime (I). >
Cest un moment unique dans l'histoire de la Restauration ; les passions se taisent, les rancunes semblent oubliées : c'est comme une amnistie vraie et générale.
Cette situation, on la devait au ministère Martignac, à ses efforts, à ses déclarations, aux gages qu'il venait de donner, aux garanties consenties pour l'avenir. On lui tenait compte de la sincérité des élections, de la liberté de la presse.
L'horizon politique se dorait des plus décevantes espérances. Mais ce fut une courte trêve. Charles X supportait avec impatience le cabinet Martignac; il disait volontiers à ses favoris que de tels ministres
' (1) Histoire des deux Restaurations, t. 7.
compromettaient la dignité de la couronne. Bientôt, il voulut les contraindre à revenir sur toutes les concessions^ à retirer une à une les garanties données. Ainsi il dépopularisa un ministère populaire, ainsi il lui enleva la majorité à la Chambre. Déjà cependant il avait d'autres projets^ il songeait à d'autres hommes. Les ministres le comprenaient, a Nous ne sommes, disaientils, qu'un cabinet de transition, b Us savaient bien le nom des hommes sur lesquels le roi avaitjeté les yeux. Ils devaient être le trait d'union entre le ministère déplorable et le ministère incroyable.
Le ministère incroyable devait être présidé par M. de Polignac. C'est au descendant de la favorite de Marie- Antoinette que Charles X allait confier la destinée de la royauté légitime. Ce choix, connu dans le public^ soulevait Topinion, ce nom de Polignac semblait gros de catastrophes. Aussi, jusqu'au jour où le cabinet incroyable sera officiellement constitué, allons-nous voir le Figaro attaquer de toutes les forces de son esprit l'homme et ses tendances.
4«» janvier 4 829.
LES VOEUX
Pourquoi donc te faire des vœux à toi-même, Figaro t
le monde , plus que jamais , n*est-il pas de ton domaine exclusif; plus que jamais , n'esUil pas rempli de charlatans? regarde l Lescharlatans tout partout, à latribane* au barreau, au théâtre ; à la Sorbonne, surtout : les uns vendent de la
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oonstitution , les autres du despotisme; cslui-ci de la mcKlération^ celui-là du tnatérialisme; son voisin, de la philosophie et de réclectisme.
Cependant, yoilà mes souhaits de bonne uinée :
ttu'il y ait toujours en France un Opéra^ des fermiers de Jeu, des faiseurs de vers, des maîtres de philosophie et de méchants comédiens ;
Que M. Bosthône se maintienne aux Beaux*Arts ; M. de Vaukhier, aux Douanes ; M. Marcassus de Puymaurin, à la Monnaie; M. Amj, au Conseil d'Etat;
Qu'il se trouve toujours en France quelques miilien de bonnes ftmes bien patientes et asses peu difficiles pour se contenter chaque jour d'un journal comme le mien.
ENQUÊTE
Le ministère du commerce Des eotites bleus dont il nous hweé, Pour son honneur^ fait grand fracas; Mais le crédit public s'altère^ Et nous faisons fort peu de cas Du commerce du ministère.
M. de Pourceaugnac, futur président du conseil, est arrivé hier soir de Limoges.
Quel moyen Va-t*on employer pour guérir les maux de la France? M. de Villèle usait de la saignée , M. de Maft.....
penche pour la diète ; on pense que M. de Pourceaugnac sera pour les douches, car il a toujours peur des apothicaires.
Si Ton ajourne indéfiniment les Chambres , nos députés pourront passer leur temps au jeu de paume.
La Congrégation a essayé plusieurs fois de faire endosser à M. de Polignac un habit de ministre, mais M. de Polignao n*a encore pu ^sser que la Manohe.
Il paraît qu'un ambassadeur en Angleterre est un homme qui va et vient (1).
Ënoore une ou deux cottnies.de Douvres à Calais, et M. de Polignao passera pour le téritable don Quichotte de la Manche. .
M. de Marlignac espère que M. de Polignac le gardera à Cause de la reine.
M. de Polignac commence à s'apercevoir que le télégraphe le fait aller.
(4) M. de Polignac était alors ambassadeur en Angleterre ; connaissant les projets du roi, il guettait anxieusement l'heure de s'emparer du pouvoir. A <â)iqu« crlteil ac«ihiraitr Lorsqu'il tae venait pfts, Charles X l^appêtait près de ni, parfois même à l'insu de ses ministres, qui Toyaient. d'unmauvtis œil l'homme qui convoitait leurs portefeuilles.
Mercredi SI et jeudi S3 janvier 1829.
MONSIEUR DE POLIGNAC
C'est le petit bonhomme du baromètre politique : dehors quand il fait beau, dedans au moment de Torage ; à Londres, quand le pouvoir est tant soit peu constitutionnel ; à Paris , quand la France est menacée d'un envahissement jésuitique. On dirait un aide de camp de Wellington, traversant la Manche à tous les moments pour porter les ordres du généralissime des gouvernements rétrogrades.
Il va, vient, retourne, revient encore, comme ces coureurs d^éritages qui visitent tous les moribonds dont ils ne sont pas les parents, attendant que le hasard ou rimportunité leur vaille une succession. Tout ministre partant semble lui devoir son portefeuille, comme tout oiseau absent doit son nid au coucou.
Jusqu'à présent, ses vœux et ses courses furent trompés. Des amitiés pressantes, des affections de parti toutes paternelles, ne le purent élever jusqu'au ministère ; cette fois , il paraît avoir plus de chances. On dit que Nos Excellences le rappellent elles*mémes et qu'elles vont se le donner pour maître. Dieul que ce sera plaisant ! le joli combat ! la drôle de lutte I M. de Polignac seul contre la nation ! Seul ? non pas ; il aura avec lui, comme seconds dans cette passe d'armes , MM. Villèle et Pejrronnet; pour hérauts, il aura MM. Portalis et Mai^gnac; car ceux-ci, ils seront de tout ce qu'on voudra, excepté d'une administration libérale. Us avaient la balle assez belle pourtant ; mais ils ne l'ont pas su jouer et l'ont maladroitement lancée au côté droit, où M. de Polignac arrive assez à temps pour la prendre au bond.
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M. de Polignac, son nom est dans toutes les bouches depuis trois jours ; il doit se dire, comme le lièvre de La Fontaine :
Je suis donc un foudre de guerre !
Que décris d'alarme parce qu'il monte ! Eh 1 bonnes gens, il n*est pas encore en haut; et puis on descend si vite sur ce plan incliné, quand on est poussé par tout un peuple et qu'on ne trouve pour point de résistance qu'une coterie haïe et méprisée.
Les sacristains se réjouissent, on danse au noviciat de la rue de Sèvres, les neuvaines se multiplient ; n'ayez pas peur. MM. Portalis et Martignac tomberont, c'est possible , c'est probable ; ils pouvaient devenir populaires , ils ne l'ont pas voulu ; mais que M« dePjlignacles remplace, ce n'est pas sûr. Que feraitr-il là P voyons ! U restituerait aux jésuites ce qu'ils ont perdu; or, qu'ont perdu les jésuites, sous les ministres actuels? rien du tout. M. de Portalis les aime trop pour leur avoir fait la moindre. peine, et M. de Martignac aime trop le ministère pour ne s'être pas ménagé en secret, pai' des concessions, laffection des bons pères. M. dePolignac voudra faire de la politique de dévote, mais on lui rira au nez. Les Chambres prendront cela comme une plaisanterie, et la plaissuiterie tue ; elle a tué M. de Villèle, plus fort que M. de Polignac. C'est une arme redoutable au moins, contre laquelle il n'y a que la raison ; et dites-moi où sera la raison, c'est-à-dire la justice^ le bon séiis constitutionnel, si M. de Polignac est au ministère. M. de Polignac n'aime pas la Charte, c'est un goût comme un autre. On peut être un excellent homme sam aimer la Charte , mais non un ministre passable dans un pays où elle est la loi d'où toutes les lois découlent. Le prince du pape
refusa à la Chambre des pairs de prêter serment à la Charte ;
il était bien libre : oa ne peut contraindre un fiancé, malgré lui, à jurer fidélité à la femme qu'il déteste; mais alors le fiancé n'épouse pas, et M. de Polignac est pair, et il veut toujours être ministre I
Cela ne peut guère s'arranger. Il fera mauvais ménage et ne prendra la Charte que pour la répudier. La mialheureuse I elle a été assez maltraitée déjà par M. Decaze et par M. de Villèle ; ils lui ont fait toutes sortes d'avanies, ni plus ni moins , que si elle eût été roturière. M. de Polignac ira plus loin encore, il la fera reléguer au sceau des titres, comme le sultan met dans un séridl particulier la sultane Validé.
Et vous croyez que cela durera ? On l'a dit à M. de Portalis,. et il l'a cru, parce qu'il est facile à tout croire; on l'a dit à, M. de Martignac, qui ne Ta pas cru, lui, parce qu'il est fin; mais il a duré autant que le ministère Laferronnays, il durera autant que le ministère nouveau. Dans un ministère engnac^ il est légitime ; il y entrera. Qu'est-ce que cela peut lui faire? Il n'est pas compromis par ses actes ; les préfets sont ceux de M. de Villèle, la loi de la presse celle de M. de Peyronnet, la censure dramatique celle de M. de Cwbière ; il a fait quelques promesses, il les expliquera dans le sens du pouvoir absolu ; pas si franchement pourtant qu'il ne les puisse bien retourner aux idées libérales, parce qu'il voudra être aussi du ministère qui succédera à celui dont on fait honte d'avance à M. de Polignac*
Le nom du futur ministre froisse l'opinion publique ; il est impossible que M. de Polignac l'ignore. Il a la conscience de cette répugnance générale ; peut-être n'osera-l-il pas la braver. S'il s'y hasarde, la guerre sera chaude et courte. Bataille morbleu! bataille ! Tant mieux. Garde à vous, mes amis I.« Chargent vos canons ; pbut moi, mon esoopett^est bourrée. En ligne t et nous allons bien rire.
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COUPS DÇ LANCETTE.
M. de Polignac vient de faire, dans la Chambre haute, une déclaration d*amour à la Charte. M. de Polignac est un amant discret; il y avait plus de quinze ans qu'il tenait sa passion secrète (1).
La Frani^ espère que ses députés uniront la force à l'adresse.
L'union annoncée de M. de Polignac avec la Charte ne passera jamais pour un mariage d'inclination.
Dimanche, 95 janvier 1830.
GLOSSAIRE POLITIQUE
Ordre légal. — Jtfacbine pour enrayer.
Opinion publique. — Thermomètre. -» Nos ministres, depuis quinze ans, y ont lu tout de travers. Ils ressemblent à des fous qui s'habilleraient en nankin quand le mercure est à rivière gelée^ et prendraient un carrick quand il est à Sénégal,
(1) Un beau jour, an moment oii ou s'y attendait le moins, M. de Polignac, à la tribune de la Chambre des pairs, fit un long discours pour prouver que la charte était la plus tibSte de ses affections. Ces protestations ne surprirent personne. M. de Polignac voulait être ministre, il pensa que le portefeuille valait bien une protestation. Henri TV avait bien accepté une messe. Les ultra furent remplis de jiole. M. de Polignac, mystique ridicu'e, entêté, ignorant, B'était vanté d'anéantir la Charte en deux an«, SAKS COMMOTION.
Héros. -* Ne se dit plus que dans le Fétéran, à Franconi; chez lord Wellington et le prince de Hobenlohe.
Petits séminaires. — Écoles militaires.
Éloge, — Dans la Gazette. — Paire de soufflets.
Mendiant. — Se faire mendiant, c'est s'assurer un logement, du travail et du pain pour le reste de ses jours.
Batnille. -^ Livrer bataille à un voisin, détruire ses flottes, prendre ses villes, tout cela prouve qu'on est en pleine paix et que la meilleure intelligence règne entre les deux nations.
Libérateur. — Celui qui met une république dans sa poche.
Usurpateur. — Celui qui met un royaume dans son porte* feuille.
Toutes les fois que les absolutistes croient pouvoir tuer la Charte, ils appellent M. de Polig... pour l'administrer.
Qaoiqu'en sa faveur la cour penche.
Il est d'un trop mince acabit ; Qu'il passe et repasse la Manche, Il n'endossera pas l'habit.
M. de Polignac va passer avec le paquebot de Londres, un bail de trois, six ou neuf, pour le départ ou le retour.
GHARYBDE ET SGTLLA.
Nous pourrions bien, chose incroyable.
Regretter un peu Martignac, Si nous tombions, chose efiOroyable !
De Martignac en Polignac.
M. de Polignac a fait insérer dans plusieurs journaux sa protestation d'attachement à la Charte.
Et l'amour Tient sans qu'on y pense.
On dit que la Chambre va reprendre Tacte d'accusation des anciens ministres ; la France n'a pas attendu si longtemps pour les condamner.
M. P... a fait une déclaration d'amour à la Charte ; Tarquin, aussi, assurait Lucrèce de son respect avant. .
J'AI DU BON TABAC
Le Trésor a des millions dans ses sacs.
Et la Régie encor garde par entreprise Le monopole des tabacs.
Monsieur Roy cUt que c'est de bonne prise.
M. de Polignac retourne aujourd'hui à Londres. Jean s'en alla comme il était venu. .
La loi sur le monopole des tabacs blesse tous les droits, quoiqu'elle ait l'air d'avoir pour elle tous les droits réunis*
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Herereidi» 18 février i%È%
MONOPOLE D£S HARICOTS
On assure que S. Exe. Mgr le ministre des finances doit porter, vers la fin de ce mois, à la Cbambrô des députés un projet de loi sur les haricots devant être mis en régie. Quelqu'un, que nous avons tout lieu de croire au fait des choses minisiérieUes, a la bonté de rous oomaumiquerir le projet et l'exposé des motifs que M. Roy a préparés. Nous offrons à nos lecteurs ces deux pièces, qui deviendront peut^édre historiques , comme la loi sur le monopole des tabacs, et les bonnes raisons dont le ministre Ta appuyée en la présentant.
BXFOSé DfiS MOTIFS.
<f Messieurs,
« Notre amour pour l'ordre légal vous est connu; vous savez si nous voudrions faire quelque diose qui fût une violation des droits commuAs. Vous nou« rende2 la justice de croire à la pureté de no» intentions et à la bienveillance toute particulière que nous portons à la classe intéressante des cultivateurs.
< Nous venons cependant vous proposer une mesure exceptionnelle et que vous qualifieriez peut être d'attentat à la liberté de la cultufe, si nous ne prévenions dek interprétations fâcheuses.
« Le besoin excuse bien des choses.
(1} AUusion tiltt loi sur le monopote tes tàlhacs, qui av&itfort ind'ghé.— Tous les titres et articles Lont la parodie presque textuelle des disposition i du projet.
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« ^,000 fiGQ Boirt un arguneni, selon wnm, ma» réf^que «ux ofajacyoïMi ^ue l'on fait contre le monopole des tabacs ; 900,000,000 ne nous semblent pas moins concluants en faveur du monopole des haricots. 300,000,0001 Oui, Messieurs, nous esttmons à ce taux le produit de Timpèt dont nous ornons wwm proposer de frapper le légume qui nourrit à iui seul peut^éère un cinquiéiBe de k pc^ktion française, et auquel Sotasons ne doit pas moins sa renommée qu'à ia victoire de €lovM contre Siagrius, à la défaite de Charies le Simple et antn^ fomeux tourna de l&ôO. 300,000,0001 et noua avons
besoin d'augmenter tes revenus de l'Etat.
Cette nécessité vous est démontrée. L'administration est fort coûteuse, qtielque sèle que nous mettons à réduire les gros traitements. €omment voulec-vous que nous donnions moins de 15 à fi0,000 fr. à nos employés supérieurs? Un petit martsliand, un industriel, un faomme de lettres» travaillent wàii et jour pour gagner de 5 à 6,000 fr. ; nos cliefii de division travaillent beaucoup moins et gsgnent beaucoup plus, c'est dans l'ordre ; l'usage le veut ainsi avec raison. Il fout que nous trouvions des fonds pour les majorats à faire aux nobles pairs qui rendront des services à la France : idée lumineuse que nous avons eue et qui eût honoré nos prédécesseurs. Il faut que nous puissions trouver de quoi pensionner les hommes qui ont besoin d'être aidés par Is gouvernement, comme, par exemple, M. le baron Louis... L'impôt sur les haricots pourvoira à tout cela.
« Êst-il nécessaire que nous vous dénfiontrions la légitimité de cet impôt ? ï)'abord il est constitutionnel tout autant que celui des tabacs; ensuite il rapportera 300 millions, ce quH faut surtout ne pas perdre de vue.
« Les haricots ne se cultiveraient, dans le système du projet de loi, que pour lé gbuVernéiftent. tJn mode de ^perception de
Timpôt serait établi, et des agents seraient préposés aux re^ cettes et à l'inspection de la culture. On dira, Messieurs, que cela est impossible ; tout est possible au génie de la fiscalité.
« Une considération vous décidera, j'espère, et celle-là nous la réservions pour la dernière, afin de vaincre des repu* gnances, si, dans une assemblée aussi sage, aussi éminemment éclairée, il y avait des hommes assez peu versés dans réconpmie politique pour se refuser à un i»rojet que nous ne craignons pas d'appeler sublime, bien qu'il soit notre ouvrage. Cette considération, la voici. Le vin et les liqueurs fortes payent un impôt parce qu'ils sont dangereux ; la presse est imposée en raison des périls où elle peut mettre la monarchie et la vanité des hommes d'État; laisserons-nous plus longtemps le haricot sans responsabilité morale ?
« Que celui dé vous, Messieurs, qui croit les haricots innocents et sans danger pour la société, rejette la loi que M. Syryès de Ma^rinhac, directeur de l'agriculture, va avoir l'honneur de vous lire; nous y consentons* »
PROJET DE LOI
TiTEE I«f .
Art. I*r. La culture des haricots est faite au profit du gou« vernement et administrée par lui.
Art, 2. Tout cultivateur doit sa récolte au gouvernement; il la versera en nature dans les sacs de TÉtat, si mieux il n'aime la racheter par une somme fixée à 50 centimes par litre pour les haricots blancs, et 70 centimes pour les haricots rouges, noirs, gris, flageolets, et autres, dits haricots de fantaisie.
Art. 3. Le gouvernement pourra donner des licences pour
la culture des haricots à ceux des sujets français qui auront rendu d'importants services à la monarchie.
TITRE n.
Art» 1^'. Dans chaque commune, un agent sera préposé à l'inspection de la culture des haricots.
Art. 2. Cet agent sera nommé par notre ministre des finances, sur la présentation d'une liste de candidats désignés par réiection.
Art. 3, L'élection sera faite par rassemblée des notables des communes.
Art. 4. Composeront l'assemblée des notables :
1* Les évéques, curés, vicaires et desservants ;
2» Les maires et adjoints ;
4* Les percepteurs et receveurs des contributions ;
40 Les officiers de tous grades de terre et de mer retraités avec 600 francs de pension au moins.
Art 5. Chaque agent recevra un traitement de S, 000 fr.
Art. 6. U y aura un directeur général des haricots aux appointements de 25,000 francs.
Art. 7. Le commerce des haricots sur les marchés et places ne pourra être fait que par des débitants patentés par nous.
Art. 8. Toute contravention aux dispositions de la présente loi sera punie d'une amende de 40,000 francs au moins et de 100,000 francs au plus.
Fait, etc.
On dit que si cette loi passe aux Chambres cette année, à la session prochaine, le ministre en présentera une plus importante encore sur les cornichons. Le prof et des cornichons s'élabore dCjà, à ce qu'on assure, dans les bureaux.
»ftO L'ANCÎEN FIGARO.
COUP$ DE LANCETTE
M. de Martignac est un homme qui parle, mais ce n*est pas un homme dé parole (1)«
Quand le gouvernement adresserait aux contribuables un million de remerciements, il leur serait encore redeyable d'un milliard.
M. le ministre des finances a occupé la tribune pendant toute une séance, avec le budget. On n'en est jamais qoitte à bon marché.
Nos faiseurs de budgets ont toujours trouvé des dépenses pour augmenter la recette ; mais ils n*ont pas encore cherché la recette pour diminuer la dépense.
Le ministère est tout honteux, il n'ose regarder nia droite ni à gauche.
On croit que M. de Martignac est à la fin de sa période; bientôt, peut-être, on pourra dire au général Sébastiani :
Tu nous as fait^ Horace^ un fidèle rapport; ËnfiUj la loi triomphe et Martignac est mort.
(i) Charles X lui-méiDe se moquait de l'éloquenoe 4e «on ministre, il lecoosidérait comme un artiste en phrases. — « Avez-vous entendu^a Pasta? » demandait-il à un de ses familiers qui revenait de la Chambre, où M> de Marti* gnac avait prononcé un fort beau discours,
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Samedi, 4 avril 4839.
ESQUISSES DE LA CHAMBRE DES DÉPUTÉS
II. L^ABBÉ PfiirrRIEA ST M. FftÀYSSINOUS. — M. LE VICOMTE DE UARTIGNAC ET H. OK COABIÉAB. — M. DE PORTALIS ET M. DE PEYROMNET.
M. révoque de Beauvais est le plus joli de tous les ministres qui se sont succédé depuis la Restauration. Son Excellence a la main belle, la jambe superbe, le maintien élégant, un teint pétri de lis et de roses ; les cbérubina n'ont pas plus de fraîcheur et les archanges plus de majesté. Aussi, quand M. Feutrier monte en chaire ou à la tribune, les regards de toutes les dames se portent incontinent sur lui : chacun admire l'air de béatitude et de satisfaction répandu sur toute sa personne, et le silence règne sans le secours de la sonnette du président. Ce n'est pas que M. de Beauvais soit un homme éloquent, un Cicéron, un Démosthènes, pas môme un abbé Maury; mais Son Excellence a de si blanches mains, une si large croix d'or descc^id sur sa poitrine, un anneau si brillant orne ses doigts de rose, que l'attention se porte involontairement sur lui et qu'on l'écoute même avant qu'il ait parlé. Il parle enfin, et ceux qui Tout entendu prêcher au faubourg Saint-Germain ou qui l'ont vu officier pontificalement à Beauvais, le retrouvent à la tribune tel qu'il leur apparaissait dans la chaire et sous le dais. Tous ses discours exhalent un parfum des^saintes Écritures et présentent le rare assemblage des formes allégoriques du mandement et de la grâoe touchante de l'homélie.
M. l'évoque d'Hermopolis, son prédécesseur, était, sous tous les rapports^ un homme différent : un corps maigre et petit, un teint jaune et bilieux, une voix sévèrei des formes
anguleuses, le distinguaient de M. Feu trier. Celui-là n'eut jamais les su£Erages des dames : sa tête était clair-semée de cheveux blancs qu'il laissait flotter sur ses épaules, à l'instar des prophètes, et pourtant, malgré les défauts d'un débit mal accentué, il produisait plus d'effet à la Chambre. M. Feutrier parle pour ne rien dire, ou plutôt, encore peu habitué aux usages parlementaires et craignant de se compromettre, il borne ses harartgues à quelques lieux communs qui laissent après lui sur la même question les mêmes incertitudes.
Telle est la tactique ordinaire de M. de Martignac. Prodiguer les démonstrations sentimentales à défaut d'arguments, ménager ses adversaires dans l'impuissance de les combattre, parler de ses chagrins ministériels et des dégoûts de la puissance avec une candeur qui fait toujours des dupes : voilà le système adopté par M. le ministre de l'intérieur. Son Excellence a d'ailleurs un vrai talent d'élocution : sa voix flexible et sonore se prête facilement à l'impression qu'il veut produire; mais cette impression est toujours fugitive, parce qu'elle n'est pas le résultat d'une conviction profonde. Tout le monde admire Torateur^ chacun est ébloui, charmé de ses paroles ; mais personne ne change d'avis après qu'il a parlé. Nous avons vu, il y a peu de jours, Son Excellence recevoir les félicitations des membres de tous les côtés de la Chambre qu'elle avait essayé de mettre en contradiction avec euxmêmes; à droite et à gauche, on rendait justice à l'écrivain élégant, au déclamateur habile, mais on ne lui apportait pas une seule voix.
Admirons, toutefois, dans M. le ministre de l'intérieur l'influence prodigieuse qu'un simple changement de position exerce sur les hommes. Je me souviens qu'il y a quatre ou cinq ans, lorsque M. de Martignac était simple directeur général sous le ministère Villèle, il défendait avec chaleur la
plupart des mesures proposées par le triumvirat déplorable. Son accent, aujourd'hui souple et insinuant, était fier et insultant pour le côté gauche; cette poignée de membres échappés aux fraudes électorales, cette minorité décimée semblait à peine digne de ses regards ou de sa pitié. Maintenant tout eai changé : M. de Martignac réserve son ironie pour les castors de M. de Sallaberry et ses politesses pour M. Etienne, Lequel croire de bonne foi, du directeur général de 1824 ou du ministre de 1829 ? Aussi, Son Excellence a-t-^lle beau protester de sa franchise, les députés lui disent en face que sa franchise est la première de toutes les finesses et que les montagnes changent plutôt de place que les hommes de principes.
Quoi qu'il en soit des antécédents de M. de Martignac, nous ne lui ferons pas Tinjure de le comparer à M. de Ck)rbière. Celui-ci était un ours dans toute la force du terme, un brutal, un vrai paysan du Danube, à l'éloquence près ; nulle po- . litesse envers les femmes, pas le moindre sentiment des convenances, l'habitude de ne répondre à aucune lettre, une paresse incurable, une insouciance de bonne renommée véritablement extraordinûre. M. de Martignac est d'une exquise urbanité, galant et respectueux avec les dames, obligeant avec tout le monde, même dans ses refus, et très -jaloux, quoi qu'il ait dit, de la faveur publique. Ses yeux bleus sont pleins de douceur, ses manières engageantes^ son abord trèsaffable. Quand on les quitte, ses collègues disent : Je vous salue! M. de Martignac ajoute en souriant : Adieu l Sa mise est recherchée sans affectation, et les dames des tribunes,auxquelles il tourne le dos, trouvent que son toupet de cheveux gris produit plus d'illusion que la perruque de M. Portails.
M, Portails est, de tous les ministres, celui que la nature a
le plus disgracié, après M. Decaux 1 Figurez-vous un gros
homme enveloppé, depuis la tête jusqu'aux pieds> d'une
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énorme fltmaff^ cm Sdutané et pMsM S II main tin pdtff cbfîpeau h ifef» eomes r tel est Fdfpeet <}tie présente 91. !é gardé de9 ire«tt«x tomtti^'îr d^vmusef, pn^céîé de deox fittirster», térs te- Biftfte déi nrîAîâtres. 9ft flgtrre, composée (te trfihs lôufdft et îAsigni^aiits, est ôeBef d'un rieux procureuf on d^ort dér cé0 curés de irllfage que jér rencontre souvent datnr les boutique» de lit&ogfttplrtes. Rien de spirituel, de pmsif n! d'éftergiqite fie se Ik sur so» flronCi Ia fsee de là Ja^^tice, telle (pi'on ïa gravait |âdiBr en cnWe-ïttWpé sur le BuUeÛn éfeslck^, n'avait rien de phi» impaéstbie que ceflè de M. ftrtsfls. 9(m org»ne sourd et patf fèts nttstllaef d, sa feifteur nâCttreffe eu ceculée et ses subtiffté» dé légiste !cf) domtènt quefqtKrrécMéfff' Wance avec ces prétreff de Pantîqtrîtê cftargéf dé- rendra fes oracles. Bîdis, maiheureefsement, le temps dés ôracler etst passé, et la (Cambre prête rarement une oreille attentive «mx paroles de M. iè garde decr sceaux, é^haeun sejt qu'il a été porté au pottvcnr par l'influence du nom ée Son père, et Ton ne s'occupe guère de le troubler dann la jouissance de sa succession.
Le souvenir de la fètuité de son prédécessenr a, d'dRéttfs; été fortutile à Bf. Pbrtalis. Qui n'a plus d'une fbÊrépromré je ne sais quelle colère soudaine en Voyant entier âéxà te Chambre le fameux comte de Peyronnet, la main appuyée sur le flanc, te tète ba^te et le regard dédaigneux, comme ttti pacha dans unconseif d'eunuque» T Qui ne se swrvJent de ort apostrophes insolentes adressées par lui &' la min^^té op> primée qui, seule, défendait alors les droH» mée&rmn» dti pays? Non,Wâlpole n'était pas plus audacietfx fôrsqu'iî însul* tait à Windham et aux restes de l'opposition mourante dam le parlement d*Angïéterre ! Ces «mvenirs ont prtJfêgé la^ médiocrité de M. Fortftlis; sa figure, du moins, n'a «ton qui toit incompatible avec sa dignité, et, puisqu'il n'ett paê flé cew rt rt
de ressembler à 1* Apollon du BdyMère pour être ministre de la justice, autant valait M. Portalis que tout autre pour occuper cette place ÙÊÊm ^A mitiMèrtr gant. cott)t«r.
Ci-glt l'avocat devabw.
Le patron de la servitude.
Il' aima peu la Qiarte et se fit une étude De sauter par-dessus.
L'ÉLÈVE — J'ai peur du tomierre, je porte ta fteur-ée-li», et j'aime papa*
l'examinateue. — C'est très-bien, vous entrerez d*emMée ài*Êcole polytechnique*
Les personnes qui connaîtraient un homme sans ooeupation, âgé de quarante ans au moins, qui serait décidé à parler pendant deux ou trois heures en faveur du projet de loi des ministres, sont priées de l'adresser à M. de Mai'tignac. On lui promet une récompense honnête.
On cherche la liste des gens qui avalent le budget ; VJimanach rvyal paraîtra demain.
Vendredi, 40 ayril 48S9.
LE MINISTRE ET SON MÉDECIN
Rue de Grenelle, — 5 heures du matin,
LE MiNifiTRE. Arrivez, docteur, arrivez ; je souffre borri blement.
LE MÉDECIN. Grand Dieu! qu'avez-vous? comme vous voilà défait!
— Ils me tueront, mon ami! je n'en puis plus... Dans le moment de la crise, j'étais fort; maintenant,je suis abattu.
— Vous avez la fièvre*. • N'avez-vous pas eu le délire aussi?
— Le délire? attendez... Oui, à buit heures, hier soir, je me suis surpris parlant tout seul...
— Êtes-vous bien sûr que l'accès n'a commencé qu'à huit heures?
— Franchement, je n'en sais ^ien ; je crois bien qu'à quatre heures et demie il y avait déjà quelque chose...
^ J'en suis persuadé, moi; sans cela, vous seriez -vous hasardé?...
— J'ai eu raison, n'est-ce pas, docteur?
— Si j*avais été dans la salle des députés au moment où le scrutin vous a frappé (montrant le front ), rien de cela ne se serait passé. Je vous aurais fait demander à la sille des conférences, je vous aurais saigné, et deux palettes de sang auraient sauvé vous et la liberté du malheur qui vous arrive à tous deux.
(I) Le ministère avait été contraint de retirer les deux projeta de loi présentés sur Torganisation communale et départementale. De ce jour ralliaoce de la gauche et du cabinet Martignac était brisée. Le ministère n'avait plus la majorité, il était bien malade, en effet.
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RBDITS.
On tient pour Polignac^ rhon>me selon la cour^ Deux paquebots tout prêts sur le double rivage :
L'un à Douvres, pour son passage ;
L'autre à Calais, pour son retour.
Le ministère croit qu'il a de la tête parce qu'il est entêté.
M. de Pol... s'embarque pour revenir en France;... tant va la cruche à Teau....
LB PASSAGBA ÉTONIIlL
Cinq fois je sois entré dans un vaisseau^
Et quatre fois j*ai ûdt naufrage.
Des voyages sur mer tel est, dit-on, l'usage. Expliquez-moi par quel bonheur nouveau ' Le Polignac qui si souvent voyage N'est pas encor tombé dans l'eau ?
Des nouvelles de Calais annoncent que décidément M. de Polignac revient sur Teau.
L'aUer ego de don Miguel, c'est le bourreau.
Pour l'esprit, Martignac est vraiment un démon.
Comme avec grâce il dissimule !
Et qu'il sait bien vous dorer la pilule,
Pour y mieux cacher le poison.
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Aax lilxsrtés, ei, par euea)ple«
On désire éleyer un temple^
Il en décore le,:^onton.
Le portique et le péristyle
A tous les jeux sont d'un beau tstyle.
On entre... C'est .une prison.
Dimanche et lundi, IH et 30 avril 4 8S9.
ESQUISSES DE LA CHAMBRE DES DÉPUTÉS
M. BENJAMIN CONSTANT. — H. STRIETS DE MATRINHAC
M. Benjamin Constant a passé la plus^granée f»!tie -éeiaa. vie au sein de nos assemblées politiques. Il a pris part à tous leurs débats , il a vieilli au milieu de leurs orages. Infatigable athlète, il écrivait sous IcConsulat^sousTEmpire^àlaRestau^ ration, pendant èes'Gefit-Joons. Bn i6it, il ée»krait encore; il écrira jusqu'au dernier soupir et mourra but 'la brèche. La tribune est devenue son élément : là seulement il est à Taise, il respire, il jouit. Il diut ie voir «'-«igiter, L^sjoiuede discussion, lorsque quelque onrteuc ^eebeiflx hii jjaipiUe son temps et retarde pour lui Theure de la parole : tantôt il se promène, les ygux fixés sur Thorloge; tantôt il se pose avec impatiepce en face de Tennemi, quel qu'il soit, qui parle avant son touc Enfin, cet ennemi descend de la tribune, et M. Benjamin Constant s'y précipite, s'y cramponne, la presse de ses deux
mains avec amour, avec passion Le présiéent vieift de lui
accorder la parole.
L'honorable orateur est un homme d'une haute stature : son teint est pâle, sa figure ^pleine de finesise et y'jsx^ression; ses cheveux, blonds et rares, letombanieii hoiidoe ffuraes ^P^ules. Sa voix, sèche et fatiguée, «^a pa«)boaaiaaiip«d^lMMlue, mais
Mii»:S*smme par «oofu^to Qtlfûs^eà j>«ix^ s^oto le ^g€^#i^mjemeni q^uiiajcaractcrUe. Toutefois, M. B^ijitaiinGoiiiitM^ ItfiMiît plus o^»teur quand miliXs^ discours i|«e loFaqu^m k» «utend- LiL oiauimiae 4uitotud« qu'il a pâae d'écrire ^baouAP de «68 pibraafifi sur june petite leuUle isoL^ .^ la laiblease 4e ja VAie jle Ibcceut d» se l^ser, en quelque fKHte» ai^ retc^r de jcbaque p^iode pour re^ou^er la phMAe «uiiraiite, qu'jil « JL'jÂr 4^ jet^4Lvec hujn9«uf au visage de s€#«diiK»saires. H en .réaulte ^^u Qaauy;eineut de .taut «ou icprpi, régulw ^t uaonçtone^ qui fatigue tes spectateurs >at qui nuit joieaucûup là Te^t âsatoise. Ausjh, les di^ourjs de Af.Seiyamin Ckwistafit exeri^utdlfi ,plus .d'Âoflueace le lendemaiiU queie jpur méGxe, ,et, MW le .puliUo que 4aus la Ctuaahi eoù ils QPt étécprouemo^*
L*effet est bien différent lorsque l'honorable député ioapiK)xm- S/b^bxUki» de la itribune aï h ^nnajssauce jtaxt^te qu'ils .des «ass^mUéep délib^autes Ivu dcmQQnt, ddAs «oe 4»^, jifi très-^gcauds 'avantages. Aussi, le voit^ou presque tQUJoui» sortir uvecbQmxQur de .joes épreuves di^ci]^ qui, ont 4té la- Mes à p(u8 d'une gE^de réputation, fi^ganae 4e l^preflsiqp, âopution Ânsin\]kai4e, n^ots s;pirituekf , a^um^ts 4éci«i,{s, «rien ^ lui jQauqup.pHur çapUv^rratteiUion.distJ^tetPâur.^^^ lar 4es tréstolubo^s pri»^ d'avance., .au œtwûr les mmim^ .pness^ 4e>^yknei:. Nous .ra^vons vu plusiaucs fois ^t^riêter la jre- 'twte vde Jtoi^ AW centre aSaxné, qui ^eo^blait u'a^^oir |ilu84*oreiUes ^eg^rès cioq Jieures et demie. Un autre jour,, il trouvait le moyen de piquer la curiosité.par sa.m^ère adroite 4e poser Ul^ie question ou jon intention ^rdie de ia résoudre.
%albeux:euseiuent pour Je.«uccès.de;sa (^uae, M. B^jamin vConstant n'a pas.toi^ours gardé d&jopt ses opinion^ cette fixité <pii est le fruit d'une couvjcUon pvofonde et qui appartient surtout au^ jcaraqt^es tfo^ts. Clest fdutôt Ja faute de son t^^a^ydiiatt'iOii, ou de son jmigiQtttioii que celie -de aài ca-
ractére. J*aime à le croire; mais les chefs de parti, même lorsqu'ils sont à la tête du parti national, ont besoin d'une grande réserve et de beaucoup d'esprit de conduite pour conserver, leur influence. Les nations se montrent plus sévères pour leurs représentants que pour elles-mêmes, et souvent le parterre le plus illettré ]uge avec équité des plus rares chefsd*œuvre. Qette position difficile de M. Benjamin Constant beaucoup contribué au développement de son talent. Conune il avait traversé des temps divers avec des opinions qui semblent diverses, il s'est vu attaqué avec énergie par des adversaires qui lui cherchaient des torts passés pour se défendre de son éloquence présente : cette guerre continuelle de tiraileurs Ta rendu plus redoutable en le forçant d'être plus avisé.
Nul ne saurait, d'ailleurs, contester les éminents services que cet honorable député a rendus à la cause constitutionnelle. La Chambre n'eut jamais de membre plus laborieux et plus infatigable. Aujourd'hui même encore, après tant de succès, M. Benjamin Ck)nstant travaille avec toute l'ardeur d'un jeune débutant ; il parle à la tribune, écrit dans les journaux, entretient avec les départements une correspondance assidue : son âme ardente suffit à tout.De tous les orateui;? de la Chambre, c'est lui qui fait la plus grande consommation d'eau sucrée ; à le voir y plonger avec avidité ses lèvres altérées, on croirait que quelque feu secret circule dans ses veines. Sa démarche est toujours agitée; il va, il vient, s'assied, se lève et s*assied encore, écoute, prend des notes, réfute les ministres, démasque ses adversaires et ne prend du repos qu'au moment du scrutin. Il est presque toujours malade pendant l'intervalle des sessions ; il mourrait s'il cessait d'être député.
Presque en face de lui, à l'extrémité du premier banc de l'extrême droite, est assis le célèbre M. Sjriejs de Majrinhac,
chevalier de la Légion d'honneur, conseiller d'Etat, ex-directeur des haras et de l'agriculture, l'un des orateurs les plus amusants et les plus canségnenis du parti rétrograde. Un solécisme et une niaiserie ont commencé sa réputati<m parlementaire, qui s'accroît tous les jours d'une foule de niaiseries et de sdécismes nouveaux, et qui menace d'éclipser la renommée de M. Froc de LabouUaye lui-même. La nature et l'art ont contribué d'ailleurs à faire de M. Syrieys le personnage le plus ridicule de la Chambre des députés. Sa figure plate et insignifiante, scm rire niais, ses petits yeux de tapir et sa tournure grotesque sont en parfaite harmonie avec la couleur de son langage.
Cet étrange député a la rage de monter sans cesse à la tribune, où l'on est sûr de le trouver toutes les fois qu'il s'agit de défendre quelque abus suranné, quelque sotte opinion ou quelque mesure arbitraire. Lui seul, parmi tous ses collègues, ne s'aperçoit pas de l'ennui profond qu'il leur cause ; en vain, lorsqu'il prend la parole, la plupart d'entre eux se réfugient dans la salle des conférences ou se livrent sans réserve à des conversations qui couvrent son insipide voix. M. de Mayrinhac continue de jaser à outrance, sans que le président daigne agiter une seule fois sa sonnette pour lui obtenir du silence. Pour moi, plus je suis condamné à entendre ce pitoyable orateur, plus j'ai de peine à comprendre comment il s'est rencontré en France dix électeurs assez dépourvus d'intelligence pour l'avoir envoyé à la Chambre. Et lorsqu'on songe qu'un homme convaincu d'une aussi profonde nullité est devenu conseiller d'Etat et directeur gâiéral de l'agriculture, on est tenté d'avouer que si la France a jamais produit quelque chose de trop, c'est un fonctionnaire public de cette force.
Au reste, Tincapacité de M. Syri^rs de Mayrinhac et s<m ancienne fatuité parlementaire commencent à recevoir leur
4ovtteB'le8'iK!ca0lonB q«i se préseirtent âeiRMtif«<eR M^csfi^ i»pptre de'ce'tri^e adv«re8ripe,'et -Il iCj 'b, <pM4i«it^«iii« q«fô H. ^e fVfsrtiçnac ppeimit «m «emiel ^ptaisir à ^le inei^érfier 'pe^iH *dBift4e'di»pu8Bkm âe ia noovélle^loi 'ées ^pàtftoB^ïumdff . Ben* jttinhi 'Oonstcmt veirt ^é|[a3Fer kt C3i«iiifefpe,'41 ^06 terne à^iler 'quëlqueB mats^de^I. '%rie^, 'qui'A'eiiipraBBe «usBitèi d&deiiMinâw la "fttvdle et fl'tmpro^îMr nùtteohosae «plcHi4)iioéli6fiMes les imoB qoe las antrea. «C'est le «enl parti «qu'amiut.'tiné 4e 'lui jusqu'à tsejour, et, «sous'oe vappovt, M. éaittagnriiâiac'6st *vmmieiit im^homiae ppécienx^^rd^of^oBilioii.
EPITAPBE.
Ot-gtt-moiwieur-^ Mattignac vQiii Baguit an ini^S' de vGrac Pour.gronder a6 hoc et abhac Et faire fumer sans tabac.
11 gronda; mais^ un beau jonr^ tac!
6<m ire enfla «onedUnimc jBt larinartieiiQit ààmsofhêxm.
De i^ûid on fit 9Qn dernier £rao Puis il s'en fut au triste lac.
'Mais, en montant sur le tillac^ Il gronda CSaron dans son^bac sQai 'teiiii^ «on corps «au bivouac.
«arrdi, %% arril '^«9.
JISQWSSES DE LA CHAMBRE DES DÉPUTÉS
De tous tes bononCtOes memtres qui siègent à la Chambre ths tféputés,iiul n'est plus dîfficîte^ petndre-ttà déftair que
j>hilippiaiwi^ '(H)«(^e l^s â^^i^ft, vous i^r^DQ^ qv'il <Mrive 4e S»m^4jQh«l^ Qtqu'il y .|i tenu Ifip «priS^^i^^u dftifi, le jour 4lui^ pjQppçna^iiiQ «pl^imeU^. «Voie J^utre fqi«, ^ tSkWft t^uiié .cpptre I^4iliiSiid«|tiaQS dç^ .dçioiQr^^^bli^ ,et .^njtp^ Ja «aiMe 4e «çcpucs .ouirerie eu ^vevir des ,p^ii»^ qw u*ontr(|\ie Érente mille libres de rente, et, Tinstant d'après, il votera pour ces a^çit^iilidigentfii M ;Pléb^i 4Q0t Jto«fivca«ixii^Aiueis sieni9^llt dic^mpoisç^mix' ilour ;p^. .Çudéfmté :B*^t-il lA^Bé en Gpnti^fihAnde 4sMi^ le a^in à» la Ch«M(xd;»ce élaetiye, M. Bupin JIJA^, vtraii^PQiité 4*un^ .indignation ipatbâtii(ue, B*élanoe à la 4i;il)Vin^, les ^leux létino^lfi^tSt marque .du geste Je .coufmlile, 4'çaveloppe,, le (Brosse de ^dialeo^ueraocablaiile et p^ise le Swe Jmvw dp honjte ,q\i de xogrot ; «puis, lui tendiunt ull^ xn^in }£;ecQVirab.le : « Qu'il ^reiNie., B*^écm-t*-il, rpacmi nous ; ^q^Uly reste le front.GO.uv#rt,dedrQUg<|ur; et passons à Tordre iiujour! »
jpe pfi«eiUe|i ccgkteadioUons affligoni les amis de M. Bupin M'jes4lombroui^,adinicateuiis 4^ son itfident.iQuel prodigieux .ti^lei^t, en^eff^t, ^que eelui d'un «boB^me^capable d'ûnproviser, sur J<)3 jm^Uons los .plvuscdilftciles, unidiacpua» '«empli dUma- S^ d^'PeQAées ^ecgiqu«Sfitâc^otti8.Fi»iéUiesd'u»e>expresjMon^Utpresquie I Tel >est le c^raotè^ distintsHf-de l-éloquence de Jfi, .Qupi^. -Sft Moix, ^est étendue, sonore, pénétrante ; son ^^te ,n(>lAe et s^iiiifeie, sa -teaue imposante «et «a Jermetéânébi;a^lal]|le loi miw Kitos orages 4e r^^Memblée. iioisqu'il est ^ïïé W^ 4es .ii^^Ri^ptions, up souvke plein ^^assertume a^i^bl^ qamxjfi «ur ses lèvres, «et ses tnûts, naturellement dpvs, «oq^iècent m^ cocpression presque osauvage ; ses oollèg|^ 4'4G9&t«nt deas Ytti pirofqnd s^noe, «t'ies'ministt^ lui pétfKitji lAïur tour une «milieMlenti^ et inquiète Si quelane;W(MAbve.4|i x)àté4oQit <m du ba»c4t6 ministres avance
une hérésie, conteste un droit acquis, attaque une liberté constitutionnelle, c'est ordinairement M. Dupin l'aîné que le côté gauche charge de la réfutation pu du châtiment. On le voit alors recueillir en passant les arguments et les conseils de ses amis, les réunir, si j'ose dire, en faisceaux de licteur et, debout à la tribune, les armer de son style comme d'une hache.
M. Dupin est, en effet, de tous les membres de la Chambre des députés celui qui possède au plus haut degré les qualités d'un orateur. Jamais je ne l'ai entendu parler avec cette lenteur et cette monotonie qui distinguent la plupart de ses collègues ; aussi, le voit-on mal à son aise lorsqu'il est obligé de débiter quelque rapport écrit, ou de faire quelque lecture un peu longue. Cest un homme d'action qui a besoin d*étre excité par son sujet, par la contradiction, par le sentiment d'une grande cause ; jamais plus beau que lorsqu'il défend les intérêts populaires contre l'insolence de l'aristocratie, mais toujours prêt, comme Coriolan. à porter son orgueil chez les Volsques. Malheur à lui, si jamais il devenait ministre! 11 exciterait plus d'orages, peut-être, et de haines qu'aucun de ses prédécesseurs, parce qu'il manque de souplesse et d'aménité même envers ses amis et dans sa propre cause. Personne ne sait* au juste ce qu'il pense ; et, quoique homme nouveau, tout à fait étranger aux folies de l'ancien régime et aux bassesses de l'empire, il a déjà ébranlé la confiance publique par les saillies de sa mauvaise humeur ; un peu trop oublieux de cet antique adage : Nul n*a plm d* esprit que tout le monde.
Son frère le baron offre l'exemple de la première contradiction qui se rencontre entre les principes apparents et la conduite des deux membres les plus remarquables de cette fa-> mille distinguée. Pourquoi s'être laissé faire baron quand on a assez de mérite pour honorer son existence plébéienne? Is,
vanité est un défaut tolérable chez les femmes, ridicule chez des hommes qui aspirent au titre de citoyen. Quelle foi M. le baron Dupin veut-il qu'on ait en ses protestations civiques, lorsqu'il étale avec ostentation une foule de titres dans ses préfaces et de rubans à sa boutonnière? On nous persuadera difficilement que ces hochets lui aient été imposés, il les a donc sollicités, et par là même il a fait preuve de faiblesse* M. Dupin aîné a eu le bon esprit de s'en passer, et certes sa poitrine n'est pas agitée d'émotions moins généreuses pour n'être ornée d'aucune croix I M. le baron est évidemment plus homme de cour que son frère; jamais il ne commence une harangue sans faire un compliment à quelque ministre, et il n'y en a peut- être pas un seul dont il n'ait entamé le panégyrique depuis la -Restauration; aussi est-il devenu membre de plusieurs académies, de plusieurs conseils, professeur de toutes sortes de choses, même de mécanique, chevalier de Saint-Louis, de la Légion d'honneur, etc., etc. M. le baron Dupin était ofÏÏcier du génie maritime sous l'empire, et Ton parla beaucoup, dans le temps, du talent ' remarquable avec lequel il fit démolir, par ordre supérieur, une carcasse de vaisseau dans le port de Ck)rfou. La destruction de cette carcasse mémorable est célébré^ à plusieurs reprises dans le cours de ses ouvrages, et peut-être lui a-t-elle inspiré l'idée de son voyagé en Angleterre, publié depuis en six volumes in-quarto, dans lesquels Thonorable ingénieur n'a pas manqué d'insérer quelques vers géométriques de sa façon. Dès lors, M. Charles Dupin s'est trouvé lancé dans la carrière littéraire, et s'il s'est adonné à ces fameuses recherches statistiques, souvent inexactes, mais toujours curieuses, qui ont signalé à la France le petit nombre des ennemis de ses libertés, et montré à ceux-d laiaux du temps prête à les moissonner.
«tftéffiflële'àjQft mandat Daui iiMiiifP^woonféamfii^fls jwdottUdilesiihifrues mit«aBiitié k CQl4re,dtt D^té dfotf «t poidHit sur 4ai}haBifare une xmfMmem jMcafaiidQ.«« Atuw^i .f^wtoiai haut p.» i<mr diuil quAlquefflis:; -« 90\»m*.él»<Vi^*VÊfi ifiottlkm et iiKHip .flommes un entier. ¥qii8 ^«Mind^ tpeila Clhawihie jeat i^jeine de ffévQlutmnQftireji,i«t Je^ws pMiai n«Q9 «éeviK dounânw.âe eonilea,un deini-rowt de ibanmiB, nn-^oet •de «charalieM ; ai le^ marquis cuvaient ise «wsuev SfiMBfi iffwpe.ou rasoœe,dly enaucait icddequoiKen^iIir'^ins^JbfioitalitresiliAirQilàeeque'ladpeile n'aime paaquioa diie,4|(^|MUid M. Dupia 'paifiit â (la {tâbune ittvec eon pabiar d'additiaiM|4e jKMMtMeftknis .et {de ■mttifilkatiana, Jf. .de Conny fira^pedu ;pkA et M. .de FeniDoint le négrier m^ aes deux grandes miSfi 3ur ses oveiUea.
(Il Boufliresle àiparler, au sujet de M. lei>arQn Dopin» cle ' la grande mystification ôa Gonsenratotre royal des -welii ^ ^tiefs. Cbaeun sait querhoHorable>professettride'môeaQiqii$ ne 'S-oocupe .que de -géom^rie «t que, Ae ipouvant csôer dos «élèves, il a imaginé de former des^prelasseimu^iette .aiogUf liére bisavreiie a «valu à plusœuss gnmdes jrilies de^ranee tun enseignement élémentaire pour les matbémaMques, grfice 1 riHtervenlionaotive.de M. Dupin auprés'des autorités départementales. Bmis rimpatienoe de «nous {donner la piéoi^ il « payera part en ononnaie de biUon, semblatiie à un/célifaAr *lairequi pvéohe le mariage, ou bionfà œtte fttei»e:À sepMBor dtmt «parle Horace, qui ne coupe pas» ^ma» qui isài couper. itt. 'le 'baron Dupin est célibataire, <«i ^fot, asaes joli garçoa du rosis, quoiqu'il ait le4iee un peu long ^t^les Savons im peu raides. On dit ipéme qu'il a été^uTOifois trésan^ieiiK
éaioMu HB«Me qri'elitâéUBtipiitittnittif et f^iite vmit «Imb
JLe bio ai^pnaentp ta^iaurs : Jes^ens de bien commencent à croire qu'on veut Jour iiûcp,j»j|8er te joftt du Jîftin.
M. de Peyronnet^'*était donnl^, pendant son ministère, une salie à manger*. . le 'budget.
MfmùtinéiixAmmrémiiàm kmàtamu»^ iit poute^Mi
En convertissant les sinécures, les cumuls et les dotations en farine , le peuple pourrait tous les jours manger de la brioche.
*!■! I«lli<
BSÛUJiSSES P.E LA CHAMBRE DES DÉPUTÉS. -
N. /ACQVE8 LAFPITTE. -—M. C48IM1R PlHllER.
Gss 4eux iKNioMblM députés goiûMient à un ^gal td«gcé» quiM^Sà'do8itftreBdtflàKeiite, de :1a laveur publique. JMl. JUftf- ^fitte,<flsi4iavwll«nt ipar «M'OOMeUsetApar son inflnflMe « Ift restauration de nos finances, n'a pas peu-fianteBiuéà lailîM^ »tiaii<liu Àewûtom. M. iCasimir iMmr 41e «*Mfc ips» Jm^ns
2W L'ANCIKN nGARO.
illustré par la défense des libertés naticmales contre leurs ennemis de rintérieur. Le premier a senri la France par son érédit et par ses lumières ; le second a bien mérité d'elle par son éloquence patriotique. TouteloiSi pendant le cours de sa carrière parlementaire, M. Périer s^ést montré plus orateur, et M. Laffitte plus homme d'Etat. C'est qu'en effet, de nos jours, la richesse des nations est le véritable secret de leur puissance, et le politique le plus habile, celui qui entend le mieux l'administration de la fortune publique.
M. Jacques Laffitte est un homme de l'âge de cinquante* cinq ans environ. Sa figure est fine et spirituelle, son élocution facile et abondante, sa mise extrêmement simple, son abord affable et bienveillant. Quoique son immense fortune lui ait fourni mille occasions de rendre des servicies et, par conséquent, de rencontrer des ingrats, il n'est pas resté moins généreux ni moins confiant. On cite de lui une foule de traits d'obligeance et de délicatesse que. nous aurions quelque em« barras à signaler, nous autres frondeurs, dont l'habitude n'est pas de faire des panégyriques. Quand Bonaparte quitta la France en 1815, il remit à M. Laffitte cinq naillions en dépôt contre un simple i*eçu. Quelques mois auparavant, Louis XVIII, fuyant devant l'empereur, lui avait confié, dit* on, le fruit de ses épargnes et le pain de son exil. Quand les hommes de Coblentz, devenus députés par la grâce de M. de Vilièle et consorts, éliminèrent Manuel, d'héroïque mémoire, M. Laffitte accueillit ce grand citoyen dans ses bras et paya la dette de la France. Dernièrement enfin, dans le choix d'un mari pour sa fille, l'honorable député de Bayonne a donné la préférence à l'hérilier d'un sang illustre versé par les mains ennemies et devancé, autant qu'il dépendait de lui, une grande réparation générale.
Quelques censeurs austères ont reproché à M. Laffitte des
habitudes aristocratiques et un luxe dont l'industrie, pourtant, ne lui a jamais su mauvais gré. C'était méconnaître la nature véritable de son caractère, plébéien par principes, indépendant par goût et retrempé par de longs travaux politiques. Cet amour de Tindépendauce a failli faire perdre, un moment, à M. Laffitte la popularité dont il n'a cessé de jouir. On sait qu'il sepronon<^,dansle temps, en faveur de la réduction de la rente, proposée par M. de Villèle dans l'intérêt des émigrés, et que cette démarche, résultat de ses études sur le crédit, fut considérée comme une espèce de défection. Loin de se rétracter, M. Laffitte persista dans sa résolution, que l'expérience a justifiée depuis et que plusieurs députés libéraux, mieux éclairés, appuient aujourd'hui de leurs suffrages. Il est désormais reconnu que le droit de TEtat est d'emprunter au taux le plus modéré, et que c'est pour le gouvernement un devoir d'user de ce droit, puisque la nation au nom de laquelle il agit, forte de trente-deux millions d'hommes, est le plus solide de tous les débiteurs. M. Laffitte a eu l'honneur de faire triompher cette doctrine si essentielle à la prospérité du crédit public, et dont la France retirera quelque jour des avantages incalculables, quand elle voudra parler haut en Europe. La popularité de M. Casimir Férier date surtout de son opposition à cette mesure financière. La haine qu'on portait au ministère Villèle était si grande alors, que ce fut une bonne fortune pour l'honorable orateur de se trouver à la tète du parti qui travaillait à le renverser. M. Casimir Férier ne resta pas au-dessous d'une tâche aussi belle, et c'est à lui que la France doit d'avoir signalé à la tribune les fourberies et les turpitudes de cet odieux ministère. Lorsque les violences et les fraudes électorales eurent réduit à une mince phalange les rangs éclaircis de nos défenseurs, il fallut suppléer au nombre par le courage, et M. Casimir Férier valut seul une armée.
»9o uj^ç^m jPftSMo.
9fwmrw, m laÙMvmt aucun mot «ans répnaei jiiu»in s^* l^iimfie fwuis réfviiMio]i« aufiuoç insaka au pf^9 aajw v^g«»noe. Cruen^ |»^iibie ^ diAdki, w «mmquftit l-f^<|^értiyp> et flauienu^ par Im fiaule9 foiscâ» Jiu*in«piii^i^ TiiQiioeur ^ le ftatniolissae.
On le aauYÎeDt encsore de <s€e iiopcQvliUktiQiif» ^ergi^uea «t •i^lmltteUes jqui cGAiolaieirt la France de la longue oppriaieian ^fieu» laquâle aile jye Té«gnait âipêHur> M. Piirji^r n'étoit lias jie\djis;ir ia briàche, jsiaU il y. combattait tiM^ouESi, armant à |i0ttfiiULVF^i'annjNni, à déjouari^i^xjjia^âéfiuitituafiAtijQaUiçr is» iKmragflfi ^âfaUfau^s. Ce t^isibl^ ^cai wti ^dana ]#a»»l Jias ialantiB d^ tLltonorable député gK«odiisiaiaat à vue 4*«pUj a âpi puraU^€arjaaaAté,:at.1tf. CMmir Parier <egt4»ndam»énair> jooKd'Jbuii ne preoidi^ ^ti ^ue4@ aan 4saiMW»l et da «9n 9role 4Hiac diae^asions pat^emantaîcae. 11 :est mre vqu*iU4iH«fu^ d'aaaklnr owl séaaoei» da Ja Gfaaistae^ ^t naup leviQ^oas toua ka .jour? vwk 0*aaaemr aveed»sptiÉudi» à m iteoe o£4uiake, .«u {M«inier;l9fiiKî.delagauQba,<anlftca de^.%ri«9« de U^^tm" jiftc. Sa ifiguEe pâle^Kirte Teoii^cfânte de^sen aauffh^M^, mais jwn eHibajnpaint ji!a paa aef^ibkanejoyt dimnu^ M* Gaaiinir Sérier est d^une taille éle^rée, «ai» itraits joat graves et sévv^es ; son aieoueil, un peu icoid, e»t d^urvu da .cette améjiité qui distique M. La£&tte. ^adit (|uHl népandjaren^aat iaux lettsas 4ui lui ^eant .adreaaôea^ ^et qu!à focoe ide îséa» la jguaree à SflL de ^lâiière, iLa gagné de .aon^annemi ceUeonatt- •sraifie jbalâtude.
Ton royalisme eut susfueofé^ G....^ la fureur t'est |>QExpise; Qui vit de sa fiaélité Doit défendre m mxtxehm^»*
Nos ministres ont fait jusqu'ici du gouvernement représent^Uf on gtt}{i,|iu9uel la Jjauoce '^ prepd jpart que .[hiut |myer la carte«
M. de Pe>Tonnet j)ren^t TétAt de ses dépenses jK)ur les dépenses de l'État.
Les imoiatces subX ieou iUinanche otn ^fxmsoil extraordimre; c^eattauiœguUlj jtaud'^jctraordiaajire dftosleur offiaseiL
Il est toujours question d'appeler M. de Polignac au conseil : est-ce qu'ûu jr^t-domier,la xoii^eole à la Cba^r^P
La France ne verra jamais clair dans le budget tant que ses député» me iannl que imée^momsif^ .4^ boiMpide chandelles.
PRIVILÈGE SCANDALEUX
Empressé de se rendre où le butin l'appelle^ Certain ministre, un de ces derniers jours^ Prit par le Louvre afin d'éviter maints détours. Mais, à sa consigne fidèle :
— Les paquets n'entrent pas^ lui dU la sentinelle.
— C'est le budget. — Pardon^ cela passe toujours.
Quand Tiendra le vote du budget, la Cbambre devrait faire avaler au ministère un bouillon économique*
M. Cuvier a visité les mficboires de la baleine, elles ne va« lent pas les mâchoires du budget.
Tous les députés parlent contre le budget, mais le ministère ne s'en émeut pas; il compte sur le scrutin secret, ou la plupart de ces messieurs n'ont plus alors de secret pour les ministres.
Nos Excellences qui prennent part à la discussion du budget promettent des économies pour .l'année prochaine; ces promesses ressemblent à cette enseigne d'un barbier :
DEMAIN, ON BASERA ICI POUR RIEN
Un préfet en activité disait, il y a quinze jours, dans le salon du ministre de la marine : -* « Il n'j a qu'un mode d'éleo-
tion qui oonvienne : c'est le système des bùite$ à dùubU fond^ je l'ai toujours employé avec succès dans mon département.
Mercredi, 47 jain 48S9.
LES NOMS PROSCRITS (l).
{Un viUage du déparUmeni de VOise,)
LA SALLE DE LA MAIRIE
LE MAQCE. — Quedemande-t-onP... Ahl c'estvous, François Piton!
PITON. — Oui, monsieur le maire, c*estmoi. Je venons avec deux jumeaux que le del et itot' femme nous ont donnés à ce matin, vers les cinq heures. Via Jacques Leroux et Benoît- Floréal Durantin, qui sont les témoins pour Tenregistrement. LE MAiBE. — « Diable! bonhomme Piton, deux enfants à la fois! vous peuplez la commune; ça fait sept, je crois?
phom. — Oh ! mon Dieu, oui ; et, si je n*avionspas eu le malheur d*en perdre trois, ça ferait dix.... Ah ça, monsieur le maire, si Je les enregistrions, ces mioches. Pendant que je devisons ici, y jeûnent. Les enfants d*un jour, voyez-vous, sauf vot* respect, ça aime à téter, comme vous et moi de cinquante ans j*aimons à boire la goutte. La mère les attend.
LE MAIRE. — £h bien, Piton, enregistrons-les. (// appelle,) Vincent, apporte-moi le registre des naissances. (// rédige
Jf ) Ce n'est point ici une scène de fantaisie, il n'y a rien que de très-exact ^8 cette curieuse étude des mœurs administratives du temps. Plusieurs procès même furent intentés à des maires qui avaient refîisé complètement d'inscrire des enfants sur les registres de l'état civil, sous prétexte que les noms choisis par les parents étaient des noms révolutionnaires.
2f # VàrnSOÊ IMsÉSO.
DURAimM. — Signe donc le premier, François, t*ea le père ; et puis, moi, il en sera bientôt fait : deux traits en croix, et v'ià tout.
PITON. — Donnez la plume, monsieur le maire Âhl d'à-
bord^il fiiut-fi^re.
LE MAiBE. -^ KstHse que vous savez lise» Piton?
prroN.— Pas trop mal, monsieur le maire; je n'ai-t*y pasété, dans les temps, cafenU à krd^ tol^ d« aooond des grenadiers à pied de la garde de l'autre. Fallait-il savoir lire pour arriver Vk? [Il lit tout ba$,) Tiens, monsieur Te maire, vous avez oublié queuque chose.
CEROtTX. — Bâti ! M. le maire aurait oublié queuque chose; c'est beii étrninant, cs^r y sait fièrement son état, depuis vingt ans qu*il y exerce.
PITOK --> Il a oublié les noms des marmots, rien que ça.
LS tfÀtB&.^ Je ne lésai pas oubliés. Piton, je fës ai omis.
PITON. — (Test la même chose.
LS tfAms. — Non pas.
DtmANTiN. -^ M. le maire a raison, il les a omis, mais fl ne les a pas oubliés.
LEROtTX. "^ Oui, sans comparaison, c'est comme pour les listes de rélection de 1827 ; M. le maire avuit omis de les faire afficher, et il n'avait pas pu l'oublier, parce que tous les jours je hii en rafraîchissions la mémoire.
PITON. — Eh bien alors, sans trop de curiosité, pourquoi que vous avez omis les noms de mes enfants?
LS MAitti^ -^ Pour a» fM». fns as Mtarw wn mon rsgisire.
DUBANTiN. -» C'est jaste, en laissant la plaee en blrac, gn'y aura point de ratures.
Wîfm\ -^BMi, aidnsleitr le ttiaîre, y fSQf bien qm rd^B leur z'y donniez des prénoms, à œs enfants. Gommait wofeË*' vous qu'on \9» dMingaertin dbFftotp», etde)euraMr«tf;«i i^p^t FIttiH tôi^ GOurtt.BM, jp» l»*^peS& Ff«iiçdI«; ▼oiw Vksaàm, et fnciii «nqidtv que via, BtnoSt-^FlGnpM : tout le fltonde « de» préiiotn»; <fett rtm^e, et pu» &Mf commode.
î^MAmB. ^ C^ n*e9t {M md qui ddime left t>rénom», (f est
PITON. — M. le curé I Stsi... Une «upfioritioff, monsteur h^ ifttire, je fie vm^ont pasr fitire baptiser nxTS fumettfir, y n*auriont donc point de prénoms?
L» MiûltSr — P<^t de propœ iséditleux, immsieur Pilon, je vous en prie. Il f û «tt procftfeur du rt)t à Senli». Voa# fémt bttptiwnr voe enfante, et If. le ctrré terra qttele nems timif foutes leur dernier.
piToi^. «^ M. le curé tefTtt, diteâf^vou»? Je ne sommée donc pm libre» de noimtier nœ enfiatife comme je toufons f
tx HAfBB^. '^ GertaîneflKiitt nm. Tous vou« itm^m que M. le curé souffrira que vous les nommies d*un nom âknge-' rem?
LEBOUX. — Des noms dangereux 1 est-ce qu'il y en a?^
LE MâiRB. «^Tiene, s'il y eu a f n'a-t^dn pas vu dee gens nommer leurs enfants Bonaparte f
mcm. -* Itûpotêon, tout au plue.
VÈ lÊàsm. -^Napaléùn <m Bampartty n'est^^epas la même chose? Fensez-veue que IKT. le euré f eu^ftutt GOf»ett€li^ à dofi^ uer h nn^xâùxA dirétiea le uem d'un ueurpetear qui persécuta l'Église. Croyez-vous qu'il laissera baptiser un de vos fils si vous l'appeliez Benjamin ?
PITON. — Et pourquoi pas? £st*ce que l'empereur s'appelait aussi Ber^amin ?
LE MAraB. — Non; mais il y a à Paris un enragé de constitutionnel...
DUBAMTIN, — Ah I oui, M. fienjamin Constant.
PITON. — Savez-vous alors ^ue ça deviendra difficile de nommer des enfants 1 Je ne ferons pas mal de nous en tenir à nos sept, car il sera impossible bientôt, si on épluche le calendrier^ de trouver un prénom pour un huitième...
LEROUX. -* Allons, Piton» finissons-en, M. le maire ne veut pas mettre des prénoms là dedans parce que M. le curé le gronderait. Faut aller chez M. le curé.
DiTRA^iN. — Il est à la ville, et je ne pourrai le voir que demain.
PITON. — > Et s'il arrivait un accident c'te nuit ? si une de ces petites créatures veniont à mourir?
LE MAiBE. -* Laissez donc, ils sont bien constitués. D'ailleurs, si le malheur arrive, nous consulterons le curé et nous remplirons le blanc, comme si l'enfant avait été bapîisé.
PITON. — Ce n*e8t pas régulier, et si j'avions fait une chose semblable sur le livret de mon escouade, j'aurions été cassé à la tète de la compagnie.
LE MAIRE. — On ne casse pas les maires comme les caporaux.
DURANTIN. — C'est peut-être ben pour ça que les communes sont si drôlement administrées. ^
LE MA1BE. — Silence, Durantin, vous pourriez vous cornpromettre. Retirez-vous tous, Piton; voyez M. le curé et apportez-moi ses ordres avec l'acte de baptême.
PITON, — Oui, monsieur lemaire, et aprèsj'écrironsàParis.
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ESQUISSES DE LÀ CHAMBRE DES DÉPFTËS
àk TRIBU!» DCS J00ENALISTB8.
C'est dans la tribune de3 journalistes que se joue la petite pièce de la Chambre des députa. Là, sont entassés dans un espace étroit, obscur, incommode, plus de vingt rédacteurs dont la plume infatigable transmet aux départements et à la postérité les élucubrations de nos représentants. Je dis vingt rédacteurs, quoiqu'ils soient plus de quarante, qui se relèvent toutes les deux heures et font sentinelle assidue pour empêcher qu'il ne s'échappe la moindre parcelle de ces préparations parlementaires destinées à endormir les électeurs. Jadis, les journalistes, placés dans l'enceinte de la salle, pouvaient du moins entendre les orateurs, saisir au vol l'interruption ou le député votant par assis et levé en faveur du budget ; mais depuis qu'un beau jour M. Poiferré de Cère, aujourd'hui libéral, se fui avisé de les faire expulser de la salle, pour les empêcher de critiquer de trop près sa médiocrité ministérielle^ ils ont été relégués dans le couloir obscur ou plutôt dans le grenier qu'ils occupent aujourd'hui.
Les journalistes sont rangés sur deux rangs; le second est occupé par les rédacteurs des feuilles des départements, et le premier par les rédacteurs des journaux de Paris, dans Tordre suivant, de droite à gauche : la Quotidienne^ le Messager des Chambres, le Constitutionnel, le Courrier français^ le Journal des Débats, la Gazette et \e Journal du Commerce; le Journal de Paris^ nouveau venu, occupe la première place du second rang. De tous ces rédacteurs, chose curieuse I il n'en est pas un seul, même celui de la Gazette^ qui n'appartienne à l'opinion constitutionnelle ; de sorte que, si dans les Journaux vdtraa les séances des dtambres sont travesties au
m iL'Airef b!K' rt^AHo .
gré des ^Moltttifttea^. G*6tt aux flfftul& diroctenj» de ce» feuilles que ces altérations doivent être attribuées. C'est même un spectacle fort curiesK et, scèoB moi^ fort édifiant que de voir les rédacteurs de la Gazette ou de la Quotidienne partager l*hilarité si souvent provoquée par les discours deMM. de Laboullaye, Syrieys de Ma3rrinhac et consorts.
Ainsi» tandis que le tumulte règne dans rassemblée, que la révolution interpelle Côblentz et que M. de Cbnny apostrophe M.- Benjamin Constant, la plus parfaite union règûe au banc des Jbumalisteff chargés de transmettre à la France Thistoiré fugitive de ces violents débats. Là sont applaudis les homi||pls dé talent, et la médiocrité honnie, de quelque côté qu'elle s^gite. M. Ravez et M. de Labourdonnaye, qui passèrent pour des Cîcérons et pour des Démostbènes, ne sont phis que de simples mortels buvant de Peau sucrée, voyageant de la tà^ bune à leur place et de leur place à la sallë des conférences. Combien de fois nous avons entendu d'esiceflents provinciaux de la Charente ou du Poitou, ravis d'admiration pour les ditcours de leurs députés , s^écrier , en les entendant p(Tur îà première fois : « Quoi! ce n'est que cefti? Voyez à quoi tiennent les réputations dans ce monde! » et s^en retourner tdut confus.
La tribune des journalistes ne contient que deux sténo* graphes, dont Tun appartient au Messager des Chambres et Tautre au Joumat des Débctts. Tous les autres rédaoteunr se bornent à prendre des notes, d'après lesquelles ils rédigent les séances avec une exactitude qui n'est altérée que dans l*iif'térét même des députés ; le publie est rarement informé ife ces fautes grossières, de ces lapsus Hnguse, de ces exubérances de tribune qui allongent la plupart des discours. On lui cache toutes les tortures qu'éprouvent et font éprouver à l'auditoire ces improvisateurs contre natuîle,* qui viennent bégayer à II
tnbufie A'iim^pMes Usux oomtoum et ^ui 4e ommtàM or^ tours. Les ^iflooucs (^ le public lit dans ies journsux squI (sxempts de Joovtioiis tciviatec^ de £Euite9 de li^tnçsis et 4'ltbr surdités de tout ^enre, excepté celles qu'il est oécessfûre de coQsarver pour ne pas Altérer k physionomie .politique et littéraire de quelques hoaorables membres. Toute cette .lemve« eémiKie disait Yoltaijn^ e«t faite par les -rédacteurs dss séances.
Quelquefois, cependant, les orateurs eux-mêmes éohveut leurs improvisations et disent au public ce qu^ls n'ont point prononcé devant la Chambre. C'est ainsi que M. Pi^in aîné Jlient (f édii^r dans les bureaux du Comêiitutiimml jL^uim ses sMaprovisations, et M. iBenji^n Constant corriger les^nnss dans ies bureaux du Ccwriêr. L'honorable M, Delabord^ M. J)up(M^t de TKaresit pluaieuss autres «encore, soigneux de leur réputation, inùtent cet exen^l^ «et ce qui., .plus 'd'une fois, a paru trè»difficile pendant la séance, .est devenu tolérable leiendemain. MM. les députés pouesent plus loin encore ieursolUeitude pour la publicité : on en voit tous les jours iidresser aux J<Himalistes leurs «discours, Accompagnés d'une épitrS'plus ou moins .ilatteuse. Quelques-uns, plus hardis ou plus «contents d'eux-mêmes, les esqiédient par un huissier^ sansi>hrase ou terminés ^par cette question laconique : « Voulez-vous mon discours? » A quoi, .plus d'une f(HS, Je sais des rédeoteurs qui onjt»répondu : «« JNûn,Je ne veux pas votre discours* » Cette réponse fut faite, il y a quelques anuôea, par trois rédacteurs difierents k r^bonorable M. Mécbin. Sn vérité, des républicains ne seraient ;pas plus^j^rosslecs.
MJd. les ministres ne mettent^ pas moins d'intérêt que les députés à soigner lem^s discourei, et nous sommes quelquefais témoins de'CQrreqpondapcesioft curieuses entre .nos diverses J S y y e l ten flSP et4ap sténqgQi^l^es du Sf^ts^ffer. ç^est surtout
M. révéque de BeauTais qui paraît le plus inquiet du succès de ses improvisations. Dès qu'il prend la parole, les sténo* graphes sont attentifs à leur poste, et Son Excellence est à peine descendue de la tribune qu'un huissier lui apporte son discours recueilli avec une merveilleuse promptitude. On voit alors M. Feutrier parcourir avidement ses homélies parlementaires, rayer les épithèles redondantes, supprimer les répétitions inutiles, arrondir sa période et faire disparaître avec coquetterie tout ce qui pourrait offenser rharmonie ou la grammaire. M, de Martignac se contente d'expédier une ordonnance à Timprimerie de son journal, souvent fort tard, pour exiger la suppression d'un mot ou d'une phrase qui lui semble hostile envers le faubourg Saint-Germain. U faut bien vivre avec ses voisins : telle est sa' maxime; aussi, je l'ai vu quelquefois très-libéral le matin au palais Bourbon et, le soir, obligé de faire amende honorable au château.
Les Journalistes sont, comme on le voit, les auxiliaires indispensables du gouvernement représentatif; mais ils en sont aussi un des inconvénients les plus graves. C'est à leur excessive complaisance que la France doit d'être inondée d'insipides discours, mal composés, mal débités, mal écoutés et sur lesquels ils ont la faiblesse de jeter un vernis littéraire qui en déguise plus ou moins la médiocrité. S'ils se montraient impitoyables au point de laisser à chaque prétendu orateur sa physionomie naturelle, la France, alors, pourrait juger en connaissance de cause une foule de grands hommes qu'elle a cru envoyer à la Chambre. Les parleurs de profession seraient facilement distingués des orateurs véritables et les hommes qui font leurs affaires, de ceux qui traitent les affaires de la nation. On verrait fort bien alors ce que c'est que M. de Forment, ce que vaut M. Syrieys de filayrinhac et quels représentants nous avons dans MM. Lalt)oullayey Laboéssiére,
Bizieu de Lézard, Sallaberry*et Compagnie. C'est surtout de ces bonoAibles membres que le rival de Démostbènes aurait pu dire : « Que serait-ce, si vous eussiez entendu le monstre I...* »
LES AMIRAUX DE LA CHAMBRE ET M. DOPIN AINE
Quand il a fallu discuter le budget des arts et des lettres, des poëtes comiques et tragiques se sont élancés à la tribune pour défendre les opinions qulls croyaient favorables aux lettres et aux arts ; les savants en diplomatie, les publicistes se sont présentés pour la discussion du budget des affaires étrangères et de l'intérieur; les magistrats et les avocats n*ont pas manqué au budget de M. le garde des sceaux; les généraux les plus célèbres ont proposé de notables améliorations pour l'armée de terre et le régime de Tadministration militaire; voilà des financiers qui entrent dans la lice pour éclairer avec M. Roy «la question du crédit public et celle du meilleur emploi possible des fonds d^mandés aux contribuables : tout cela est dans Tordre. Les bommes spéciaux parlent avec puissance des choses spéciales ; ils préparent de bonnes délibérations, et, si de mesquins intérêts de parti ne l'emportent pas au moment des votes, les résolutions de la Chambre sont raisonnables.
Ce qui est arrivé pour la guerre, l'intérieur, les affaires étrangères et les finances, n'est point arrivé pour la marine. Les amiraux qui siègent à la Chambre n'ont pas trouvé une parole à jeter dans la discussion en faveur des^ institutions dont la marine a tant besoin et au profit des officiers d'une arme qui font, en temps de [ aix, un service plus fatigant que celui des of^ciers d'infanterie et de cavalerie en temps d^
guerre. D'honocables orateiHrs, peu vergéB en ^généml Â9m les choBes de la .marine, bien moins iaciles À:a]y»¥écier que celles du ^énie, de rartillerie et de^ autres j)rofes8iûD6 sa* vantes, ont décidé du sort des matelots, du matériel des armements et du traitement de table des capitaines de navire.
MM. Daugier et Halgan n'ont pas daigné faire ce que MM. Gérard^'Clausel, f(fotbieu DuDcms, Demanaj^ eiSebastiani ont fait avec un zèle et un talent que l'armée et les contribuables n'oublieront -point. Ces honorables -amireRix «ont craint sans doute d'acquérir quelques droits à ia reeenniaffisance des marins, et ils ont laissé la gloire 'd'une exeelKHite opinion à M. Dupin aîné. MM. de Leyval, Benjamin Constant, Labbey de Pompières, Viennet, Otausel et <3harïe6 'Bophi ont dit de bonnes choses assui'ément; mais la questron n'a été réellement i)ien compriseque par *M. 'Dupin aîné. Comment un avocat, qui n'a point été élevé dans un port -et tpA ne connaît guère plus la marine qu'un rentier revenu de Dieppe, où il a pris les bains pendant deux mois, est^^il parvenu à saisir le point juste d'une discussion pour laquelle H faut encore autre chose que les notions vulgaires ide l'administration et de la politique? C'est qu'il a étudié la msttiêre avec une intelligence supérieure. MM. les amiraux Daugier et Halgan n'avaient probablement pas besoin de se livrer 'à des études nouvelles pour ouvrir un avis utile. Qui donc a pu les retenir ?
Un fait reste à constater) c'est que, dans une chambre où siègent un vice-amiral et un contre-amiral, un docteur en droit a pris seul avec autorité la défense de la marine. Ne pourrait-on donner à M. Dupin le titre de capitaine de vaisseau honoraire ? Il Ta mieux mérité vingt fois que tant d'officiers tirés par la Restauration de la ferme aux tabacs et d'autres écoles également propres à former des marins.
Qn^iouYÇDt dermét^ment le .corps de ce gigantesque amxpft}, gu^onppurmt à bo» droit îippeler, .comme la bal^np royale, un énorme cétacé.
Il était bien malade et.c€y;)endant d'une corj)ulence effrayante ; les hommes de l'aiit ont conistaté les j)hé{iomèjies suivants :
Lecœur, asse? sain, était attaqué par une foule innombrable de polypes, dont ie plu|( considérable, le milliard, n'avait pas la .plus j>etite place.
La rongeante sinécure s'était emparée de la tête et rivait dévorée presque entièrement.
Le ventre ofErait une complication effrayante de maux divers, tels que rimpôt .foncier, V octroi^ etc.
Les parties basses étaient affectées de la ^loterie , de la roulette et de la police; elles étaient dans un état effroyable.
Les dpcteur^> désespérés de n'avoir pu le guérir, ont rédigé un cajiier d'observations qui leur servira à étudier les mœurs et le caractère de Tenfant du défunt : car le budget est un animal qui a ^'incroyable propriété ^e se reproduire en mourant. Le petit a.étémis exx nourrice jusqu'à Tannée j)rochaine.
Les journaux anglais annoncent positivement Tentrée de M. de Polignac au ministère, en qualité de président du conseil.
H. deTolîgnac est arrivéhier à Paris,àla suite de l'orage.
Vendredi, 7 août I8t9.
FORMATION D*(JN NOUVEAU MINISTÈRE
JLe Moniteur de demain donnera la liste des ministres nommés, dit-on, dans le conseil d'hier. Voici les mHns que nous avons pu recueillir :
Président du Conseil : M. de Polignac.
Ministre de la Justice : M. Castelbajac.
Ministre de la Guerre : M. de Martignac.
Ministre des Cultes : M. le général d'Ambrugeac.
Ministre de la Marine : M. de Balzac.
Ministre du Commerce : M. le duc de Rastignac.
Ministre de l'Instruction publique : M. de Mayrinhac.
Ministre de Vlntérieûr : M. le duc d'Esclignac.
Ministre de la Maison du Roi : M. de Saintenac.
Ministre des Finances : M. d'Escayrac.
Directeur gérJral des Haras .: M. de Mornac.
Directeur général des Postes : M. Blaniac.
Directeur général des Ponts et Chaussées : M. de Cressac.
Directeur général des Contributions indirectes : M. le marquis de Vérac.
Directeur-général des Douanes : M. de Saunàc.
Directeur des Beaux- Arts : M. de Flangeac.
Préfet de Police : M. de Foirac.
On ne sait pas encore quels postes sont réservés à MM. de Slvrac, marquis d'Abzac, de Guernisac et SoUiac.
Le 31 juillet i8i9^ les journaux avaient annoncé Tarrivée à Paris de M. de Polignac. < Le soin de sa santés le besoin de respirer Tair natal Ty appelaieati »
diôâient-ils. Ce prétexte ne trompa personne. On s'attendait aux événements les plus graves.
Us ne tardèrent pas à se réaliser. Depuis longtemps Charles X brûlait de se séparer des ministres qui lui avaient «arraché des concessions énormes; a sMl avait attendu^ c'est que le vote du budget de 1830 pouvait seul lui rendre sa liberté d'action. Le budget voté, la Chambre séparée, Charles X se trouvait du temps devant lui. Il était le maître, il le fit bien voir.
Le 8 août, les ministres furent mandés à Saint-Cloud, et 1% roi leur annonça sa résolution de choisir un nouveau conseil. Il eut, pour tousses hommes qui avaient perdu leur popularité à sou service, des paroles de reproche, d'amertume et de colère. U semblait s'en prendre à eux de la triste situation où se trouvait le gouvernement. Son dernier mot fut : Plus de concessions.
Puis, il leur dit les noms de ses nouveaux conseillers. Les ministres disgraciés.se retirèrent tristement : dans leur pensée, la monarchie était perdue*
Le ministère Polignac devait en effet mener rapidement la royauté à Tablme. Mais aussi, quelle imprudence, quelle impéritie de la part du roi. « Allons, s'était écrié M. Royer-CoUard, Charles X est toujours le comte d'Artois de 1789. »
' C'est que jamais les plus implacables ennemis de la maison de Bourbon, « s'imposant la tâche de précipiter sa chute, en lui infligeant des ministres impopulaires, n'auraient pucboisirdesnoms plus détestés. i> Polignac, Bourmont, Chabrol, Courvoisier. Ces noms résumaient en quelque sorte les souvenirs les plus tristes, les plus désastreux des quarante dernières années. Us sem-
blaieot, ces «hdEnnes, dont s'aotoarait Gb^des J^ ia personnification vi¥aote de toutes les douleuFf^. de Umtei les hoDteg <Ui passé, émigration, complots, irahisipiis^ invasion de Tétranger, réaction, vengeances.
Aussi jamais cm ne vit in^iètade pUis générale, iriâtation plus vive. Ce fut une paniiiue universelle,; toutes les transactions commea^iales furent su^ipendue^, il j eut à la BotiFse, ce thennomèrtre de J'cfiiniâi^ upe baisse énorme.
Mais €hartes X ne voulait rien volr^ xien ienttndre. U fermait les yeux àlaiumière, il se bouchait les oreâles, pour que la véirité ^e pût venir jusqu'à im* « IMal* heureuse Ei^ance^ 'malheureux m! » s'était é(mé le JlouriMi d$$ MhaU: ce cri éloquent irésumait la peoiôe de tous, il devint comme le mot d'ordi^.
Le i^emier moixkent de stupéfaction passé, il y ^euft une explosion de haines et de colères. On devinait trop les i&tentioQS du .roi ; la uomination du cabinet Polignac était une âéolaratk»n de guerre, on accepta la guerre.
Dès le lend^xiam, une foule de brochures inondèrent la France, dénonçant la royauté à i'opiaicm. C'étaient le Cfi d'alamne, les Comeil$ au roi, la Bioffruplm des nouvMuxminùireê^ lai^ot-J^aoïde; Feu parltm^t^mOà le ministire Polignacy et biend'^iuti^es Gooofe. Le& journaux faisaient chorus.
En tête des plus hardis^ il faut placer le (Fig^ui^, JLe dimanche 9 août, 41 parut encadré de .uoir. Il ipraaait le deuil : était^e de la constitution ou de laimonarchia ? Le numéro fut saisi, la trauâp^ence d^s allusioins 4)9 laissait aucun doute sur la pensée des rédacteurs. Cette saisie fut comme un brevat de popularité, it^ im-
demain ïe numéro valait dix francs et, comme on en tirait dans les caves^ il en fut distribiïé plu» de tO^OOO exempfotres. Pottrsmvi^ Bohain fut condamné à six mois de prison et à mille francs d'amende (id août). J'ai cru devoir donner te texte entier de ee. numéro qui: a conservé une grande céléiHité et qui est devenu à peu près introuvable.
Dimanche, 9 aofit t8i9.
On porte du cétablîMement de la censare par ordon» BMioe. Nous déclarons, n'ayant pomt à craindre les tritenaux, que neu» braTerone celte mesure, qui for^ cément doit être prise. Si nos preâses sont enlevées d'assaut par les gendarmes, nous ferons composer et imprimer notre feuille dans les oaves. Nos abonnés peuvent en tous cas être tranquilles; ils recevront le joamarl, àxesmomnasmoi le fiaire imprimer hors Paris, vœre même ea Bdgique.
Paris, 8 août 1829.
NOUVEAU MINISTÈRE
Présiéefice et affaires étrangères : M. de Polignac. M^miUm pubUqtte et affaires ecclésiastiques : M. Montbel.
Intérieur : M. Laboûrdonnaye.
Commerce : à nommer.
Guerre : M. Bourmont.
Jmtice : M. Counroiâer.
Marine : M. Rigny.
Finances : M. Chabrol de Crassol, ancien ministre de la marine.
Préfet de police : M. Benneville.
M. dUermopolis est chargé de la feuille des bénéfices.
Aujourd'hui, à Touverture de la Bourse, tous les yeux étaient fixés sur une douzaine d'individus qu'on n'avait pas vus y paraître depuis la chute du ministère Villèle ; bientôt ce batailbn sacré s'est mis en mouvement et s'est empressé de vendre. Une demi-heure après, les noms des nouveaux ministres ont circulé dans l'assemblée, et une baisse de 4 fr. environ est survenue. C'est débuter par un coupe-gorge.
^- Au lieu d'illuminations, à une solennité prochaine toutes les maisons de la France doivent être tendues en noir.
-- C'est à la sollicitation de lord Wellington, duc de Waterloo, que M. Bourmont a été nommé ministre de la guerre.
— Le nouveau préfet de police va tout rétablir sur l'ancien pied ; on espère que bientôt il laissera rentrer les jésuites et sortir les filles.
— M. de Belleyme avait en vue l'extinction de la mendicité ; M. de Renneville travaillera à l'extinction de la publicité.
— Les syndics de la faillite de M. le prince de Gué-
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mené ont été écroués hier, pour avoir refusé dix pour cent que ce seigneur avait eu la générosité de leur of • frir.
— M. Malltoume, auteur de V Histoire de laReêtaiU' ratUm, qui n*a p^ encore paru, a reçu une lettre de cachet pour le chapitre des cuisines du château, dont il a ridée.
— M. de Belleyme a donné aa démission aux voleurs!
— M. de Linguet a voulu donner hier une sérénade à Tun de ses patrons. Une erreur Ta fait rosser par les gens. On vient de publier; rue Saint-Honoré, au MontcTOr, chez les marchands Janet et Gotelle, à côté de rhôtel de M. le marquis d'Aligre, une jolie chansonnette avec accompagnement de guitare ou de lyre, par MM. Philidor et Monsigny.
— M. Beauregard a paru ce matin devant la grande Toumelle, chambres assemblées. Il est resté quatre heures sur la sellette. On dit qu'il a gravement chaîné le sieur Martainville, son complice.
— Hier, une rixe violente a eu lieu à la buvette de MM. les avocats entre MM.Berryer fils çt Hennequin. La robe du dernier ayant été déchirée, le lambeau a été remis au greffe par M. Thuissier de la chambre. M« Dupin aîné pfaidera dans cette affaire.
— M. de Mérindol a été promu, en lit de justice, à la place de réformateur du système décimal.
— Le lansquenet a fait beaucoup de victimes à la dernière soirée de madame la duchesse d'Aiguillon.
— Une bande de faux saulniers inquiète depuis
'ih\
sto
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quelques Jours la généralité d'Orléans. Les employés de la gabelle ont déployé le phis grand sang-froid pour réprimer leur audace.
— M. J. Pain Tient d'être nommé pair de France.
— M. de Maroelhis Tient d*étre n<nnmé directeur de ropéra, en remplacement de M. Luhbert, exilé dans ses terres pour une querelle avec M. le Premier.
— L'Ecole polytechnique va prendre le titre d^^sole des cadets.
— La Bourgogne Ta présenter voue requête signée de tous les notables de la proTince, tendant à obt^r quelque soulagement à l'égard des subsides.
-*- Un huguenot, écrit-on de iPoix^ fut pendu la semaine dernière pour à&Êt de sa religion.
-9- Trois brelans secrets ont été d^isIéB hier par MM. les agents de M. le lieutenant ciTil.
— > Quelques jeunes seigneurs, légèrement pris de Tin, eurent hier une rencontre aTec des hommes du pcnrt quHls maltraitèrent. Justice sera faite des manante du port.
^ — Hier, à la Comaédie-Française, déjeunes gentilshommes ont Tigoureusement étrillé l\>mbre de Kinus, pour aToir grossièrement heurté leurs banquettes et causé la chute de l'un dVux.
— M. SosthènedeLarocheibucaulddoit être ordcmné Jeudi prochain ; la cérémonie aura lieu à Saint^Thomasd*Aquin. Madame Du Chayla prendra le Toile le v^m^ Jour; les choristes de l'Opéra cbantèrmit un motet; Mademoiselle TagHoni dansera un psaume.
— > Le gouvernement firançais a demandé l'extradition
UANCaSK FIGiJKO. S91
de MM. SÔngrat et Contia&tto, appelés à diriger les affaires ecclésiastiques et nnstruction primaire des deux sexes. Une dépêche télégraphique a dû enjoindre à M. Tabbé Molitor de se trouver après-demain au plus tard à Paris; il est nommé directeur de la maison royale de Saint-Denis.
— M. Bénaben a été habillé hier à neuf par ordre de la police.
— M. Tabbé Liautard, maintenant curé à Fontainebleau, vient d'être canonisé vivant.
— Le ballet des Eléments doit être r^ris mardi à rOpéra ; le nouveau directeur, llnfàtigable M. de Mar* cellus, poursuit les répétitions de Cythére assiégée.
— M. Dupuytren vient d'être nommé syndic de la corporation des chirurgiens-baibiers.
^ Le sieur Lourdoueix a passé at\|ourd'hui, dans la cour de la Sainte^C&apelle, la revue des membres de l'ancienne censure.
— Les libraires associés se sont réunis hier chez fif: Delahdn, à l'effet de procéder en conmiun à la réim* pression du Nobiliaire général du royaume* Le privilège sera signé par un descendant de Lebègue.
— La cérémonie du Suisse de la rue aux Ours aura lieu dimanche. Immédiatement après la combustion du mannequin^ une procession aura lieu autour du marché des Innocents ; on fera une quête au profit de Tœuvre de BftBf . les clercs de Saint-Pierre aux Bœufs.
— MM. les empereurs cravatiers de S. M. ont offert aux gentilshommes de la Chambre un nouveau modèle de ool à l'usage de la Maison-Rouge.
— > Le Roi a reçu, avant-hier, en audience pikrticulière, M. Victor Hugo. Si Ton en croit les on^dit, Sa Majesté aurait manifesté à Tauteur du Duel èous Richelieu des opinions qui seraient loin d*encourager la littérature à pétitions. M. Victor Hugo avait grand espoir ; mais voici venir un gracieux coup d'Etat qui menace de le reporter un peu loin. On assure que le nouveau conseil des ministres s^est réuni sous la présidence de M. de Polignac ; il a été décidé qu'il ne serait plus joué que des mystères.
— L'architecte de la cour est chargé de présenter un plan pour la reconstruction de la Bastille. Les prisonniers d'Etat ont été provisoirement déposés ce matin à la Force. .
— M. de Ménéchet vient d'être nommé capitaine des mulets de la Chambre.
— M. Franchet a fait présenter, dans la journée d'hier^ un rapport sur le rétablissement des lettres de cachet.
— On assure que M. Delaveau a eu cettQ nuit une audience du Boi.
«— Il n'^est plus question de la continuation du Louvre. Des fonds viennent d'être faits par le ministère de l'intérieur pour établir des oubliettes dans tous les châteaux seigneuriaux des provinces de France.
•^ M. le vidame de Chartres est tombé de cheval au bois de Boulogne ; il a été heureusement relevé par M. le roi d'armes de France, qui se rendait à sa petite^, maison avec deux filles de l'Opéra,
— ^ Madame Tabbesse de Chelles vient d'accoucher
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heureusement d'un garçon. On en attribue la paternité à un mestre de camp connu par son bonheur au pharaon.
— Le Journal des Débats a été mis ce matin au pilon devant la Chambre ardente. M. Bertin a été admonesté par un président à mortier ^ qui lui a enjoint de prendre à l'avenir M. Deliége pour collaborateur.
— Les membres du centre droit ayant été livrés à don Miguel, ce prince a ordonné qu'on leur posât un milliard de sangsues. « Les jacobins, dit la Gazette^ vont être enfin punis. »
— M. Âmy est nommé seul électeur de France.
— Par suite du mouvement ministériel, madame Pan... se trouve dans Taisance.
— - Vingt-deux régiments vont être concentrés sur Paris. Il s'agit d'arrêter M. Laffitte. On s'attend à une forte résistante. On ne dit pas si le pillage est promis aux soldats.
— M. de Polignac vient d'établir une école d'instruction mutuelle pour les protestants dans la terre de Fenestrange, que la justice du Roi lui a enfin rendue.
— La dernière fête du Landit a été troublée par le vin qui manquait dans les auberges. Le révérend père Loriquet» recteur de l'Université, a pris une décision pour prévenir désormais un pareil accident.
— M. de Malarmé vient d'être nommé directeur général des postes.
— M. Th. Bidault. louvetier de Seine-et-Marne , a déposé hier un pied de chevreuil, au petit coucher de madame de Kérolan, au château de M. le coadjuteur de Sens.
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— M. Récamier rient d'examiner un possédé dans la grande salie de l*Hôtel-Dieu. Le savant docteur avait pris le soin de se présenter^ avuit la consultation, au tribunal de la potence.
— M. Roger, de rAcad^mie française, vient d'être nommé colonel des cuirassi^v-dauphin.
— M. de Pujmnurin doit ouvrir, dit-on, un cours de médecine vétérinaire.
•— La Gazette se vendait déjà hier soir à tous les coins de rue.
— M. le baron Saint- Victor, seigneur des documents, a été nommé horloger du Roi.
— Adjudication, par autorité de justice, de la pierre sépulcrale du sieur Talma, histrion^
— M. le duc de Wellington, maréchal de France, a commandé hier Texercice à feu au Champ de Mars; M. de Bourmont était derrière lui.
— MM. Delvincourt et Bomiet sont faits édievins de Paris, M. de la Panouze est prévôt des marchands.
— On donne la ferme du sel et du charbon à M« de Villèle.
— Le pète Rootham» général des jésuites, ei^ nommé maréchal de France en remplacement du prince de Hohenlohe.
— L'ancien censeur Duplessis -est fait brigadier de' gendarmerie.
— M. le comte de Corbière est élevé à la dignité de grand |>révôt*
•^ On jouera demain au Théâtre-Italien la Calomnie, où mademoiselle Colombe paraîtra pour la dernière fois.
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— M. OuTTard a para à l*(Eil-de-Bœuf ; il a «a une longue conversation avec M. Dudon.
— M. le premier peintre du nn a enfin obtenu Justice des critiques. On dit que Tauteur du Peuple au Sacre, brochure très-piquante sur le derûer chefd'œuvre de M. Gérard) que la cour m tant admiré, est en fuite. Si on parvient à retrouver M. Jal, ii sera probablement mis à la Bastille.
— - M. de Lourdoueixa obtenu T^treprise des boues de Paris.
— Le baron Dudoa est nommé président de la Cour des comptes.
«^ M t Bohain doit être roué jeudi. On n'a «btenu jusqu'ici de kû aueun aveu; il a refusé d^ellteBdl% rmum^Bîer des prisons. ^
•^ Le privilège dtos grands dlrnseurs du roi m éCé donné hier à un ancien valet de chambre de M. le vî^ eomte fiôsthéne de LaroeheCouobuldi
^ M. Yérott) directe lUr de la Hevm ée Périei tM/aâ Mtléraire brûlé ce matin au pied du grand eicalîsn vient dé dbercher un asile en Hollande^ par smie d*uab descente de Justice faite à son dotnlcDe. On M sur toi traoA de ee gasetteré
^ Lé prix des ports dlirmës «si porté h Uft
BUUiOB. '
— Un braconnier, nommé Bégnet, vient d'étn mis •u 4ia» de la capitainerie (tour avoir tué d'ilh ééup de pierre, en terre de clergé, un canard iauvag^
^ Madame Bli«,de TOpéraïqui étsitàM» de Meauz, passe à M. de Cambray.
— M. Piet a reçu son diplôme de maître-queux de rhôtel.
— M. le comte de la Boëssière vient d*étre nommé président du tribunal de la justice Bottée.
— Le prévôt des marchands doit tenir prochainement une séance à THôtel-de-Ville pour Tadjudication des potences. On cite plusieurs traitants, fermiers généraux et receveurs des aides, qui se sont mis sur les rangs.
— Hiert trois dames de la Ck)médie-Française, deux demoiselles de la Cbmédie-Italienne et une fille de 1*0péra ont été conduites au For-r£vèque, sur la requête de M. le lieutenant de police.
— H. Auguste Romieu, conservateur des antiquités dû Morbihan, a reçu une menace de destitution, s'il ne rassemblait, d*ici à huit jours, tous les ossements de Tannée rojrale et '.catholique décédée à Auray et Quiberon.
— Hiec soir, la foule se pressait autour d'un vieillard baigné dans son sang. U venait d'être tué d*un coup d'épée. — Ce quidam, chirurgien-barbier de son état, avait, en courant, blanchi l'habit bleu de roi du marquis de ***. Celui-ci lui passa son épée à travers le corps. — Le sergent du guet appelé pour cette bagatelle déclara que, d'après le nouveau tarif, il était dû par M. le marquis trente-six livres. M. le marquis paya et passa outre.
•— M. Delaforest vient d'être nommé porte-coton de Son Eminence M. de Toulouse.
— Royal-Cràvate va tenir garnison à Paris, en remplacement de Royal-Vaisseau.
— - Trois cadets de Bourgogne -infanterie ont été trouvés ivree-morts par le guet, dans \m mauvais lieu voisin de la porte Saint-Honoré.
— On dit que M* le général Canuel va être nommé grand bailli de Yermandois.
— La maréchaussée a arrêté hier et conduit pardevant M. le lieutenant de police, un homme de bas étage, s'étant permis d'entrer dans un Jardin royal répée au côté; il en sera écrit au cabinet de Versailles.
— On parle du rétablissement de Thommage lige et leudes. M. Quatrebarbe a déposé un projet.
— Le trois pour cent doit hausser demain.
-— Dix-huit mille pétitions ont été déposées au bureau de la Chambre des pairs contre le rétablissement du droit de cuissage.
— Par ordonnance du roi, M. de Polignac vient d'é(i*e décoré du titre de célèbre voyageur.
— Les querelles des Armagnacs et des Bourguignons s^^nt, dit<on, bientôt apaisées.
-^ Une rixe a eu lieu ce matin au sujet de la charge de gentilhomme caudataire de M. de Paris ; c*est M. de Conny qui Ta emporté.
•» La musique de Bossini va être supprimée pour rétablir Tharmonie en France.
— M. de Labourdonnaye est nommé ministre de l'intérieur. Il était désigné, ces jours derniers, ccnnme successeur de l'abbé Sicard à l'Institution des Sourds- Muets.
— M. de €k)urvoisier est nommé ministre ; on prétend qu'il sera mis en justice.
ÏT
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•^ MademdiBelK Dq^ cwiD i fl yiènt dé êDÂméter un mmYel engageinetit de ti&gt ftitt ilvee lèThé&tir0*I^rafi» çais.
^ M. I^râésmiB denmhâe ii on fie pcmifait ^ lui donner une place dans un mititetêfè ({lieleonque. Bfctnl ptGpre à tous les einpidë ^ peu lui iïttpdrté d'éife à la guerre, aux cultes ou aux finéUéiss; H sera le tbêt&è partout.
•*- La pbliee de Paris est isoniée à lÊ. de Bey&eti^, ftgé de S9 ans. Noos dommes tranquilles<
— M. Tardievéque de Paris a souscrlii à dix mille exemplaires du Cûrminfi journal des théâtres.
— Une ordonnance porte le fétablissémânl de trois couTPnts de capucins. Les capucins de Phris auiimt pour prieur M, le maréchal Soult, qû\ est entré eh te» ligiofi et qui prendra te àèra de finèfë Bûêihi
— Les héritiers de Law (At été reçuei eh audience particuMère par M. de Chabh)l.
— M. Bourmoftl est nomitié hittiisiré dé la guerre» 0*e8t son bâfofi de mantèhal de Itt bataiUe de Watorlôo.
— L'emplacement occupé naguère par le fhéât!^ de TAmbigU' Conique vic^l d'étré n^du a6X Ibéatins.
— La foire Saint Laurent rtrtitre lUiidi. Un pad sera êansé par d'iltûâtres peraonhages.
«^ M . de Genoude a prodédé hiet à là rériston dé M» le généaldgiate de France. Des fonds lui ont élé alloués pour ouyrlr un café à Grenoble, sa patrie*
-^ M. Delavau est nommé général des gafèrés.
— L'honorable M. Syrieys dé Mayrinhaé^ an^n di»'
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lecteur des haras ^ eat promu au gn^e de mettre de oamp^ de cayalerie. Son coUègue^^M» Harcassue de
Puymaurin, est fait bailli de MeudoD.
— M. Franchet oommandeca le corps des tristes-àpattes; c'est M. Duplessis-Grénédan qui aura le guet à cheval.
— M. Pardessus est au-dessus de tout.
— M. de PoUgnac ësl àbbtthé àti J%(îH.
— Tous les contribuables de t^rancè 6ht faii écrire sur leurs portes : Crédit ut morty lu mauvoiU payeurs Vont tué^
.— M. de Martignâc est parti 6$ Sbif ^ùr Chanteloup.
— Le Roi a reçu en audi^ce particulière maoune la comtesse du Chayla.
— > M. Roux, chiruir^e!! èh ishitf de rhdt»ltli de la Chaiité , doit incessamment opérer dé là cataracte un auguste personnage.
«■■vr^ 'tr t*»»»'»»-» *«i^ « .
Un grand nombre d'officiers supérieurs de Tannée se proposent, dit-on, de donner leur démission.
Sur la demandé du général fiourmorit, te j^iit d^AuStëf fitz va chailger sôii iioih pôûif celui dé poiii Aè Wâferlod.
Les individus quiauraientdéCierté sont invités à se présenter au Ministère d0lft.guim; iUsat se» disérikittédes Éte|fl6ls particuliers dans la maison de M. BoumtoBl»
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Nous serions fichés de caloqmier M. Goco-Lacour, mais nous avons quelques raisons de oroire qu'il fera partie de la nouvelle administration.
Au miniBtère^ (Ui ! quel mic-mac !
Du despotisme le cornac
A quitté TAngleterre^ et crac
De son fouet on entend le clac.
Ali ! le cœur nous en fait tic-tac !
On en a mal & l'estomac.
Eh ! quoi^ ce prince Polignac^
Qui vaut la prise de tabac
Et parle et ab hoc et ab hac,
A la façon de Mayrinhac,
Succède au brillant Martignac,
Des libertés il fait le sac
Et la Charte a son Ravaillac;
Mais qui prendra son almanacht...
Traitons -le comme un Pourceaugnac^
Qu'il remonte sur le tillac
Et tombe enfin dans le grand lac.
Voilà vingt-cinq personnes qui refusent la préfecture de police. U faut pourtant que Paris soit tranquille : M. Jules de Polignac s'est décidé à choisir M. Jules de Vidooq.
On s'étonne de la nomination de MM. les ministres; <» a bien fait un chevreuil consul.
On peut bien gouverner avec des potences et des filles {Mot historique de M* de La Bourdonnaye).
PJÉTITION.
A trois hauts et puissants messieurs , par des victimes de la fatalité, ayant leur domicile dans un établissement public à Brest et à Toulon :
Aih: Ahi daignez m'épargna le reste.
FRBMIBS PETITIONNAIBB.
Salut! illustre déserteur!
D'un lieu d'exil j'ose t'écrire ; Pour te combler de sa faveur, La Fortune yraiment conspire.
Trahissant aussi mes amis^ On m'a vu^ dans une campagne.
Passer au camp des ennemis; Je leur ai vendu mon pays.
Et cependant je suis au bagne!
DEUXIÈME P^lXIOfiHAIEE,
Salut! héros des coupe d'État!
Jadis ta machine infernale Fit sauter, sous le Consulat, Un quartier de la capitale.
Moi, dans les Gent-jours, accostant La diligence de Bretagne, J'ai tiré dessus simplement Mon pistolet par dévoûment ; ^t cependant je suis au bagne!
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Sahit! homme d'^Keption,
rfitèntètbr dèâ càtégofl^f
J'ai mi0 par ttdililrattéà
En pratiiiue vos théories.
Je fis bien ihieux qu'en Portugal^
Mieux qu'à Naples^ mieux gu'en Espagne !
Nîmes éoïihc^t ihdn bras ftrtal.
J'ai puni même un maréchal!
Et éèpéâé^l }é Ma éni fiëgnel
Vers pour mettre au bas du portrait de M. le baron Trouvé.
Er-Pindare de Robespierre, Ex -imprimeur^ anden préfet^ De Monseigneur il devient secrétaire.
C'est justice, il n'est Bon qii'à liiettrë au cabinet. M iiaiion îé trouvé, L'ënipèreur Ta trouvé, I^olii^ac le retrouve :
C'est le baroii TroUvé.
M. DE iOtJAkONT à SES ikilS.
Mes amis, me voilà monté ; Est-de au dvil^e«t-«a& la^uelT»^ Que par immé j'ai mérilé^
Ali minlstôrej Je suis placé par im Anglais ; C'est un rèndu| pui8<|ue na^ére^ A Waterloo je lui prétais
illon ministère.
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An mmislàre^ Je vais bien fort me cramponner, Bl Je jitfe pit tkù^ëStttê De ne plus jamais déserter...
Le ministère.
coulas ÙÊ LANCEfTE.
On peut forcer Tautoir^ à s'éclairer^ sans lui manquer en rien.
(Louis XVtn.)
Rien n'arrête les Journaux libéraux , dit la Qwtidienne, rien excepté la poste.
lendi, iS novembre tété.
LE COMSÉfL DES OftTOLANS.
M. DE LABOUBDONNAYE.
Il fkut tenter l'entreprise. Qu'y risquons-nous! Nous avons de l'or pour décidée les cohadéAceë tiihideë...
Oii ait bléfl iéÉ Choses ayecdèl'of ; tùàLé téèj^i â^ûp^tion est fort en France, 0i fé èraiifisqus nous ne réussissions
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M. DE MONTBEL
C'est la sauver, Monsieur.
H. DB CHABROL
Je crois aussi que c'est la sauver.
M. DE POLIONAC.
Et si les élections sont contre nous ?
M. DE CHABROL
Voilà l'embarras; car enfin, il ne faut pas vous dissimuler que la nation nous est peu favorable.
M. DE BOUBMONT.
La nation peut passer au ministère, si nous nous y prenons bien. U ne faut que quelques ordonnances pour la gagner à nos idées.
H. DE LABOUBDONNAlfE.
S'il y a des i*ésistances, nous monterons à cheval I
M. DE CHABROL
Oui, sans doute, montons à cheval.
M. D^HAUSSBZ.
Plus fait douceur que violence, Messieurs.
M. DE CHABROL
. Je suis du parti de la douceur aussi; mais cependant. •
M. COUBVOiaiEB.
Les rapports qui me reviennent de tous côtés » sur l'esprit
des départements, me font craindre que le moyen de la dissolution soit bien chanceux.
M. DE LABOUBDONNAYB.
Chanceux ou non^ il faut s'y résoudre.
M. DE CHABBOL.
Mon cheval est tout sellé, d*abord,
M. DE POLIGKAC.
Messieurs , réfléchissez-y bien ; voudriez-yous donner le signal du trouble et de la guerre civile P Ne vaudrait-il pas mieux...
M. DE LABOUBDOMNAYE.
Nous retirer, n'est*ce pas ? quitter la partie sans avoir fait le va-tout de la monarchie 1 Non, Monsieur ; je suis ministrCi et tant qu'il y aura un trône debout , je serai près de lui.
M. DE CHABBOL.
Moi aussi. Diable ! si je m*en allais, cette fois, je ne reviendrais plus. J'y suis, j'y reste.
M. DE MOMTBEL.
Nous devons un grand exemple au monde ; il faut mourir Éai les degrés de Tautel et du trôné.
M. d'haussez.
Mais il ne s'agit pas de mourir. Vivre pair et cuirassé de cordons, avoir part au budget sansrien faire, c'est im sort assez agréable pour être envié.
M. de LABOUBDONNAYB.
Je suis au pouvoir, je n'en descendrai pas.
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M. D*HAUaiBZ.
L'opinion publique est comme le d!ètt qtii àbàUit IhiÛl..,
Toujours la manie \Aé tUtét la i&}^bolôgi«!
UN Hmissi^ {êhtràfnt].
Quelqu'un demande M. de Chabrol.
(£« wUnMre des finances sort.)
ftûe pmH^on toi ^^ouloii'?
M. DE LABOUEDOKNAYE.
Ce diable de Chabrol, il manigance quelque chose contre Éiouë, ]'éh ««lisivài*', il ta ^t è^ àûtMUMà^mt édifier ilbs AtiliccKssseufs*
If. fyÈ isoviTSÉL,
Il en est bien capable ; %*^ te cofftité directeur incamé.
{M. de Che^ret rmutre^)
M. DE CHÂBâbLh
Ce n'est pas moi qu'en dénMkndtlit! c'est M. le ministre de la marine*
M/D*fiAU88EZ.
Savez-vous ce qu'on me veut?
Si« DE CHABROL.
il s'agit d'un paquet arriTanldié BotéeattSi
M. DE LABOtmDûNKAYE.
Sans doute quelque hdûVdiëâ nàlàÛvei à la future âection du successeur de Raves.
L'ANOfiN WtdàMO. SOT
Non, mm% je «dt ce que c'est. Ce ffonléèKâraHAB que }'ai fiiit venir pour les offlrir au Bol.
Les ortolans sont un manger fort agréable.
Bi. COUBYOïaiSB.
Oui, quand on n'est pas minislre et qU'on a l'esprit tranquille*
M. DE MONIBEL.
Je les aime asses rûtist
Mè D'Ràimraii Je les préfère à la provençale.
M. DE LABOUBDONNÀYB.
On ne peut les manger qu'en purée.
Mi tl'ttAMttZk OUI i^t^qui est Men abiotu«
M. DE POLIGNAC
On m'a dit' que c'était Sa Majesté Louis XYIII qui avait inventé la purée d'ortolans.
M. t& C^k&ÉOL.
Cela se pourrait bien, car j'en ai hi&hgé itlàet le èôffote d'Escars. C'est une excettenCs oboseï ma foi.
M( SB M&MTBBti»
II faut conseiller au TM de se léS filtre servir bardés, rôtis et arresés de madère.
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M. DE CkABBOL.
M. le ministre de rinstruction publique a parfaitement raison; le madère fait très-bien sur Tortolan.
M. DE LABOUBDONNAYB.
Eh non, morbleu I II faut que le Roi mange les ortolans en purée; je le soutiens.
M. d'haussez.
Moi, je conseillerais à Sa Majesté de s*en fier à son maîtred'hôtel, qui doit être un homme de talent. D'ailleurs, tous ne voudriez pas, Messieurs, usurper la prérogative royale.
M. DE LABOXJRDONNAYE.
Je vois, Monsieur, que c*est pour n'être, sur aucun si^et^ de mon opinion que vous ouvrez cet avis.
M. DE POLIGNAC
Mon Dieu, monsieur de Labourdonnaye, que yous êtes entier dans vos idées I
M. DE LABOUBDONNAYE.
On s'applique à me contrarier; mais je ferai voir que je suis résolu. Le Roi mangera ses ortolans en purée.
M. COURYOISIEB.
€'est insupportable.
M. DE CHABROL
Nous monterons à chevall
I M. D*HAUSS£Z.
Poiur le parti des ortolans en purée ?
M. DE POUGNAC.
Que dirait-on dans le monde> si on apprenait que le conseil
des ministres de France renpuvelle la scène bouffonne du sénat de Domitien pour Taffaire du turbot ?
M. DE CHABROL
C'est vrai, Messieurs; si quelque journal allait s*emparer de cet incident?
M. D'HAUSSEZ
Si nous reprenions plutôt la discussion qui nous occupait quand on a annoncé le paquet de Bordeaux ?
M. DE POLTGNAC.
D est trop tard maintenant ; il vaut mieux nous ajourner à mercredi;
M. BB ÇHAXBOK..
Â mercredi, soit ; mais si d'ici là les événements deviennent impérieux, nous monterons à cheval, n'est-ce pas P
M. D^AUSSEZ (à pari).
Ou en fiacre, pour ret^^çper ctocun chez nous.
ESQUISSES DE LA CHAMBRE DES DÉPUTÉS
M. ROT. ^ M. DB SAINT-CRICQ. — M. SB CAOX. — M. HTDE DE NSUTiLLB.
M. le comte Roy ressemble à un bon bourgeois de province, de ceux qui sont restés fidèles aux costumes des anciens Jours. Son Excellence porté ordinairement une culotte qui se boutonne à la hauteur du nombril et d'où peud^ attachée à sa montre, une breloque resplendissante d'or. Son embonpoint est tel quHl ernivient w mÂnisire dei inaqiQ^ cl'UA roi puissant et d'un pays qui paye un milliard d'impôts. M. Roy est resté fidèle à la poudre à poudrer de l'ancien régime, et si Son Sxc^lttioe ne fori/à paa dés ailes de pigeen, c'est qu'elle n'a pas assez de cheveux sur«le8 tempea. 8a taille n'eal ni grande^ ni petite; ses traits sont moins lourds que ceux de M. de Portails, et sa démarche un peu plus légère que celle ée M. ée CSlaux. CScmime orateur, M. ^oy peut prendre à une médiocrité du second ou du treisièa^ ordre. Son éébH est monotone, sa prononciation sèche, son geste froid et inanimé; il parle à la tribune comme la statue au FesUn de Pierre.
fif . Roy a l'honneur d'être pair de France ; il possède une immense fortune et il n'a point d'enfants. Quant à ses opinions
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ii leHes qii\)n peut les eonni^re ptr les a^tes de sa i4e publique, nous sommes fort embarrassés pour les définir^ puisque H. ie oomte n^ Jamais ftdt partie que des ndnistères à bascule. Nous pensons, touteft^, que Son Excellence indice plus volontiers vers les idées aristocratiques. Ses ma- Biéres ae sont pas tout à fait exemptes de morgue, etl\m assure que le trait dislinetif du caraetère de Son Excellenoe est Ikipiniltreté. Malheureusement, M. Roy n'est pas un homme fort éclairé; son génie, |)rofondément fiscal, est resté étranger aux progrés des sciences économiques, et les Anglais ont beaucoup ri de certaines doctrines financières qui ne tendaient k rien moins qu'à étouffer parmi nous le crédit public dans sa source et Industrie dans ses déyeloppements. Aux yeux ée M. "Bey, k production n'est qu'une matière imposable, la richesse publique un dément de contributions^ et, sous plus d'un rapport, Son Excellence est d'accord avec l'illustre éoo^ nomiste, M. Syrieys de Mayrinhac, qui, le premier^ a proclamé que la France produisait trop.
M. de Saint-Cricq est le plus maigre de tous nos ministres. fites doctrines ne sont pas plus arrêtées que celles de M. Roy ; nous Tarons tu successivement défendre les douanes, la liberté du commerce, les ministères passés, le ministère présent, et il y a lieu de croire qu'il défendrait aussi tous les ministères futurs. C*est, du reste^ un homme inoffensif, fort doux, de mœurs simples, d'une figure agréable et prévenante. Sa sobriété serait étonnante pour un ministre, sHl était vrai, comme on nous l'a assuré, que Son Excellence déjeune trèS'* souvent avec un œuf frais ou une tasse de chocolat, On sait que la création du ministère du commerce, dont il est titulaire, excita dans le temps une foule de réclamations : Son Excellence a voulu se faire pardonner la Jouissance de cette sinécure par quelques mesures utiles, au nombre desquellsf
l'institution d'une commissicm d'enquête doit occuper le premier rang* Au reste, if convient de reoonnaâtre que, dans le ministère actuel, M. de Saint-Cricq s'est prononcé plus d'une fois en faveur des résolutions les plus favorables au système constitutionnel.
M, de Caux est un gros homme de bureau portant une grosse tête sur de larges épaules; il monte à la tribune et il en descend; il siège au conseil de Sa Majesté ; il loge dans la rue de Grenelle, faubourg Saint-Germain, et il touche cent vingt mille francs d'appointements. M. de Caux est l'homme du monde, d'ailleurs, qui sait le mieux ce qu'un cheval mange d'avoine et ce qu'il entre de cuir dans une selle ; le seul ministre de la guerre qui ait triomphé des punaises qui infectent les casernes françaises depuis Jules César. C'est un grand mérite à nos yeux, et qui vaut mieux assurément pour la gloire de M. de Caux que le fameux coup de collier pour celle de M. de Germont-Tonnerre.
M. Hyde de Neuville est un ministre plus célèbre. Son dévouement à la légitimité date de l'explosion de la machine infernale, et sa réputation parlementaire, de la Chambre de 1815. Depuis lors, M. de Neuville a été ambassadeur de France aux Btats-Unis; il a pu apprécier les avantages d'un gouvernement libre, simple dans ses rouages*, économique et impartial, et nous ne doutons pas que cette circonstance ne lui ait fîEdt prendre en dégoût ces fanatiques de Coblentz qui avaient trouvé le moyen de rendre le malheur même ridicule et méprisable. En revenant des Etats-Unis, M. Hyde de Neuville fut envoyé à Lisbonne; il y était lorsque le malheureux Jean VI vint chercher un refuge à bord de la flotte anglaise, pendant que don Miguel faisait assassiner le marquis de Loulé. Là, Son Excellence a pu juger de près la rage apostolique ; elle a pu comparer le régime de la liberté et celui de la servitude.
Ces contrastes ont produit sur son esprit une impression profonde, et c'est parce qu'il s'en est expliqué franchement avec le dernier ministère, qu'il a été rappelé de Lisbonne.
M. Hjde de Neuville est un homme plein de feu et d'imaglhatlbn. Nous croyons que, malgré les emportements qui ont signalé ses débuts dans la carrière politique, son âme a toujours été accessible à la pitié et à tous les sentiments généreux que le pouvoir étouffe trop souvent chez ceux qui le possèdent. Ses instructions aux chefo de notre escadre dans les mers du Levant ont été pleines de- bienveillance pour les Grecs; les règlements qu'il a introduits dans Tadministration de la marine ont obtenu l'approbation générale. Enfin, M. Hyde de Neuville est un converti de Tancieii régime comme M. de Chateaubriand,sonamiintime.Son Excellence a la tête couverte d'une forêt de cheveux gris; sa figure est joviale, ses formes arrondies, sa taille un peu épaisse, son organe un peu sourd. Son influence oratoire consiste surtout dans sa vivacité; il parle toujours avec chaleur^ beaucoup moins, toutefois, depuis qu'il est ministre que lorsqu'il était député. La Quotidienne lui reprochait, il y a quelque temps, de ne pas savoir le latin; grand malheur, en vérité, pour un ministre de la marine, de ne pouvoir traduire couramment le Dies ir» ou les sept psaumes de la pénitence !
ESQUISSES DE LA CHAMBRE DES DÉPUTÉS
M. U G^ratolL LAViTBTTE.
Voici un nom célèbre et vénéré dans les deux mondes, un nom qui fait honneur à la France et qui rappelle les plus nobles souvenirs de gloire et d'indépendance. La Chambre des
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députés doit être fière de compter parmi ses membres un homme d^un aussi beau caractère que M. le général La Fayette, et c^est pour nous une bonne fortune que d'avoir à parler de lui.
La carrière de Thonorable député a commencé de bonne hetire. A vingt ans, il s'arrachait des bras de sa jeune épouse pour voler au seooors de l'indépendance américaine, seul, en dépit de l'opposition de la cour, sur un vaisseau frété à ses frais, apportant aux insurgés Tespérançè et des armes. Le gouvernement anglais , qui l'attendait en chemin, lui réservait, dit-on, de cruelles épreuves ; il eut le bonheur d*7 échapper, et témoigna plus tard, dans les cachots d'Ol* mutz, qu'il aurait su ^es braver. U servit d'abord comme jimple volontaire, revint en France chercher de nouveaux secours, les ramena et obtint l'honneur d^m commandement dans Tarmée américaine* L'histoire a déjà dit par quels faits d'armes il se signala dans cette campagne mémorable et mérita l'amitié de Wasliington. U y avait sacrifié, de plus, la majeure partie de sa forttme, précieuse avance qui devait être acquittée^ après un demî-siècte, par les bénédictions de dix millions d'hommes libres! '
Quand la révolution française éclatât le général La Fayette
en fut l'un des plus honorables défenseurs. La France lui doit
l'introduction du dogme sacré des droits de l'homme, qui
triomphe aujourd'hui dans nos lois et qu'il avait rapporté .
d'Amérique. On le vit toujours opposé aux excès populaires
autant qu'aux intrigues de cour. Le lendemain du 6 octobre,
il arrachait les gardes du corps à ht fureur du peuple, dans
esiifvenues de Versailles; après le 20 juin^ il protestait contre
^9 outrages prodigués à la famille royale. Jamais son épée
^'est sortie du fourreau que pour la défense des opprimés ;
jamais sa voix ne s'est élevée qu'en faveur des intérêts de
rhumanité. A Olmutz, où m fille le suivit, la sérémié de son âme ne s'est pas un instant dénmitie { et Ton dkque, sous les Terrous autrichiens, il partageait son temps entre les soins qu'il donnait à cette fille chérie et la lecture de V Encyclopédie ^ seul ouvrage que ses geôliers aient consenti à lui permettr% après bien des refus. Les agaceries de Bonaparte Pont trouvé inflmble; la Restauration Fa revu calme et paisible, comme elle l'avait laissée
Depuis lors, appelé à la repr^ntation nationale dans des dxconstances difficiles, Thonorable député s'est montré cens* tamment digne de lui-même. S*il allait en parlementaire au camp des ennemis, après l'invasion de 1815, c'était pour stipuler €01 faveur des libertés nationales; sii depuis, il est monté à la tribune, toujours il y a défendu les droits du peuple avec franchise^ mesure et fermeté; éloquent à force de simplicité, et surtout à cause du poids que ses antécédents ei son caractère donnent à ses paroles. Il vivait retiré, pendant la belle saiscm, dans sa maison de campagne, à Lagrange, dont il administre encore aujourd'hui les fermes avec un ordre et une intelligence admirables, présidant aux moindres détails^ améliorant ses terres, perfectionnant ses troupeaux et réglant sa dép^ise avec une modestie qui n'exclut jHmais la libéraUlé. Une foule d'étrangers de distinction sont venus le visiter dans son château, dont il a fait disparaître tout ce qui rappelait des souvenirs de féodalité. L'illustre Foy a planté le lierre qui en couvre une des tours principales, dans laquelle plus d*un proscrist a trouvé asile aux jours de la persécution. C'est là qu'au sein d'une famille très-nombreu&é, M. de La Fayette rappelle avec un charme inexprimable ce que l'histoire et la poésie nous racontent des anciens patriarches. Tels Franklin et Washington , ses illustres amis, finissaient leurs joiirs glorieux h V ombre de leur vigne et de leur figuier.
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Mais de nouvelles sensatians, de plus ineffables jouissances attendaient M. de La Fayette et devaient le mettre, en quelque sorte , lui vivant, en présence de la postérité. Ce peuple qu*il avait affranchi venait de grandir : le volontaire avait laissé aux Etats-Unis trois millions d'hommes; il allait en revoir dix millions qui lui tendaient les bras. Washington et Franklin n'étaient plus ; lui seul restait de ces nobles débris ; TAmérique voulait le voir; les pères voulaient le montrera leurs enfants. Une frégate aux couleurs de Tindépendance vint le chercher sur nos rivages, et, tandis que, sur la rive opposée, un monde entier lui préparait des fêtes et des em« brassements, quelques misérables commissaires de police étouffaient sur les bords de la Seine-Inférieure les derniers adieux du peuple français. Enfin, il a revu la terre de ses premiers exploits; il a été salué du titre honorable et gracieux à*h6U de lanatUm. Ces remparts, pour lesquels il a combattu, retentissent de mille cris d'allégresse; les vaisseaux sont pa« voisés comme aux plus beaux jours de fête ; et, pendant que les magistrats du peuple libre saluent avec respect M. de La Fayette, les jeunes filles sèment des fleurs sur ses pas et le couronnent citoyen des deux mondes I
Qui nous dira* ce qu*a dû éprouver ce voyageur illustre, en s^asseyant, après .plus de quarante ans, sous im dais rayonnant des trophées de Tindépendance américaine I et lorsqu'il a revu ces déserts devenus méconnaissables à force de villes, de villages et de* fermes joyeuses I Id, un invalide d'York-Town lui rappelait quelques faits d'ai'mes; ailleurs, un chapelier refusait de son fils le prix d'un chapeau, en lui disant : < Votre père l'a payé du prix de son sang, il y a qua. rante ans. » Plus loin, une députation de sauvages accouraient au-devant de lui, promettant de se convertir à la civilisation d'un peuple fidèle à la mémoire du cœur. De toutes parts
enfin des hommages sincères, ardents, spontanés, aocueillai^t le vieil ami de Washington. Pour moi, chétif, J'en serais mort de joie. M. de La Fayette, modes et simple dans la bonne fortune comme il avait été inébranlable dans la mauvaise, répondait avec une grâce parfaite à tous les compliments, en français dans la Louisiane, en anglais dans les autres États.
A une autre époque, par ime faveur sans exemple dans les aimales diplomatiques, le congrès avait décidé que les ministres plénipotentiaires de la république auprès des puissances communiqueraient à l'honorable général, lorsqu'il le désirerait, tout ce qui serait relatif à la situation des affaires publiques des Etats-Unis. Enfin, il n'est aucun témoignage de gratitude et de respect dont il n'ait été comblé. Au milieu de tous ces triomphes, M. le général La Fayette s'est toujours montré aussi modeste, aussi calme que par le passé. Jamais il n*a manqué de se rendre à son poste de député, toujours exact aux séances, en costume, et attentif à la discussion. Les étrangers qui sont admis aux tribunes de la Chambre demandent tout d'abord oh. siège M. de La Fayette, qui se fait reconnaître à sa haute stature et à sa démarche inégale, suite d'un accident qui faillit lui coûter la vie. La bonté de son caractère est extrême ; nul n'accueille la jeunesse avec plus de bienveillance et, Ton peut dire, d'amitié. Voilà nos hommes, &i un mot, voilà les citoyens que le parti national peut montrer avec un égal orgueil à ses amis et à ses ennemis!
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ESQUISSES DE LA CHAMBRE DES DÉPUTÉS
Hé DE COEilBlim. «^ M. M MnrMAÙlÙ!!.
M., le iricomte do Cormenin est entré de bcmne heuro dans la Garrière des affaires* A TÙigt ans, il était auditeur au ixrhseil d*Êtat; à vingt-cinq ans, maître des requêtes, et il adie* vait à peine sa quarantième année lorsqu'il fiit appelé à ia Chambre des députés par le sufi&*age des électeurs du Loiret* L'honorable candidat n'était connu alors que p^sesesorikitfi écrits sur la jurisprudence admimstralire et pai? la fiteoyse avec laquelle il avait signalé les vic^ principaux de Torganb* sation du c(mseil même dont il faisait partie* M. de Pcy ronnet avait voulu le destituer; et déjà, à une antre époque, les épurateurs de 1815 l'avaient éliminé du conseil d'État. Oetts dernière circonstancci probablement inconnue des éleeteuri du Loiret, fait traip d'iumneur au caractère de M« de Corme* nin pour que nous ne nous empressions pas de la citer^
Lorsqu'i^ès le retour dé Bonaparte en lâl5» les alliéft marcbèr^t sur la France» M. de Cormenini auditeur au coik* seil d'État » endossa l'habit de garde nationid et Se dirigea» simple volontaire, sur la ville de LillS) où il fut enfermé pai« dant toute la durée du siége^ dont il partagea les dangers^ te le vit à plusieurs reprises sur les remparts, payer de sa personne et se conduire en homme de cœur. A son retour, il fut renvoyé du conseil d'État, et il n'y reparut plus tard que par la protection de plusieurs membres distingués de sa famille. M. de Cormenin, soldat courageux, fut aussi dans sa jeunesse un poète facile et gracieux. On connaît de lui plusieurs odes et
un pe^ poème hécsoïfiie sur la F^^ognei dai» lequel noue avons remarqiié lea etropliet whwitee :
Ifilhear au cîtoyeD esdaye voloiiteire !
Il se cache dans l'ombre^ il marche solitaire, tl est lliorreur des morts, Topprohre des vivants Ktil ami ne BdUtiétit sa VieiHessé aifiiiblle t
H expire^ OA Poublië, El Md ot rejette mml le jdftdt des veôtt.
Um celai qaà eaaabBi^ijyà aaeiirl pour sa pairie. Ne craint pas de laisser sa mémoire flétrie si le fer ennemi respecte sa valeur :
Sa mère est triomphante, et la vierge àttebdHë,
A soti Dieu qh'eSe prie, Pour ^oux, ea seerety demande le Yiînqaear.
Bfaia e'eet turtout à la tribune pc^tique q«e 1C« de Gorofte^ mn a d^lojré un téritaUe talent et un gi^re de eourage maK hettrensemcsit in^ rare de nos Jours. La Franee n'a pitt oublié avec quelle énergie cet honorable député a signalé les abus du Guinul et marqué au fhmt les dUaindateurs de la iârtune publique* Son dernier discours sur k dotation de la ^rie a exeité att bano dei ministres une rumeur qui té* BRiigtie suffisamment de la justesse et de la profcaideur du eoup porté à ramour^'^roiMre des cumulards ministériels. On stîi à quel puéril éôart de colère M. de Martignac n*a pes rougi de deseendre ce Jôur-là, faute de raisons à opposer au CBurage de Toratear; et ee Jour» en eiet» est devenu le plus bsau de la canrière politique de M. le vioMnie de Gormenin. hè voilà rangé désormais au nombre des plus intrépides ebampkms des libertés publiques» et» quoique Tun des plue Jeuose membKs de la CSiambrOi il en esft é/f^h un des plus dieiinguée. Uueserait-oe donc si tous les jeunes tateaits delà
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France nouvelle pouvai^t prendre place avec lui sur ces bancs où siègent tant de médiocrités surannées.
M. de Cormenin n'a point encore improvisé de discours, soit défiance de lui*n)éme, soit qu'il craigne de paraître ambitieux en se montrant souvent à la tribune. Nous croyons devoir Tinviter à vaincre cette fîk^euse répugnance. Quand on a le malheur d'entendre chaque jour, comme nous, de pitoyables orateurs, tels que MM. Laboulaye, de Ck>nny, Formont, Sainte*Marie, Mayrinhac et tant d'autres efusdem farinm divaguer à outrance sur toutes les questions et souiller la tribune d'une foulede pasquinades indignes de la gravité de la Chambre, on peut déplorer l'excès de modestie qui retient sur leurs bancs des députés d'un vrai talent et d'un caractère aussihonorableque M. de Cormenin.Son organe est, d'ailleurs sonore et flexible, sa figure cahne et sévère, son attitude convenable et réservée, sa taille haute et bien prise ; rien ne lui manquerait qu'un peu plus de chaleur et de hardiesse, pour devenir orateur dans toute la force du terme, et nous sommes sûr qu'il le deviendra.
Avec moins de moyens, assurément, M. Marcassus de Puymaurin, fabricant de pastel, est bien devenu directeur de la Monnaie de Paris ; et quel homme, en Europe, ne connaît aujourd'hui le célèbre M. Marcassus de Puymaurin ? Avezvous vu quelquefois au pied de la tribune un gros homme portant une grosse tète sur de grosses épaules, et dans cette tète beaucoup de cervelle? C'est l'honorable M. Marcassus de Puymaurin* Avez-vous remarqué un député très-boiteux, raisonnablement sourd et tant soit peu bègue, dont l'habit vert et le gilet sont presque toujours déboutonnés, et qui pose sa main sur ses oreilles en forme de cornet acoustique, quand M. de Conny improvise ? C'eftt encore M. de Puymaurin. Enfin, vous souvenez-vous d'avoir entendu une descrip-
tion channante des sangsues, de leurs mœurs et de leurs amours; une superbe philippique contre les bouchers qui donnent trop de réfùuissoHce et un éioge^ des Tétérinaires qui en savent plus que les médecins? Toutes ces pièces d'éloquence sont dues à Tbonorable, à Tintrouvable, à l'impayable M. de Puymaurin, anden fabricant de pastel et directeur de la Monnaie des médailles;
Combien de fois, dans le bon temps des Chambres de Cazes et Yillèle, l'illustre biographe des sangsues a-t-il bégayé des mots charmants, des naïvetés plaisantes et d^énergiques péroraisons en faveur du budget! Avec quelle chaleur il battait monnaie sur les épaules des contribuables I Quels grands coups de balancier il frappait, lorsque Son Excellence Sidy-Mahmoud, avide de connaître le gouvernement représentatif, venait lui en demander des nouvelles à Thdtel du quai Conti ! Ces beaux jours, hélas I ne sont plus. Une misérable salie a manger met la Chambre en rumeur ; un député de rien, un simple avocat, fait rendre gorge à un garde des sceaux, et M. Bourdeau va coucher demain dans la chaste alcôve de M. de Peyronnet à Thôtel de la Chancellerie : sic vos vÉon vobiSffUdificatis, avest
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LE MOUTON ENRAGE
nQABO. — Ah ( mon Dieu , BaMIe, quelle figure longue t... un myriamètre distance légale... et pale... comme le Joumat des Débats.
BASILE. ~ Oh ! c'est qu*il y a de quoi fuire Changer de oouleur, môme ceux qui n'en ont jamais eu.
-— Est-ce qu'il serait question de quelque changement dansP...
<«- Un changement I ». . Oui. . . tiens, lis.
— Quoit
— Tu ne vois pas ?
-*» Non , je ne vois pas.
«— Tu ne vois pas , là, dans la Oaziitê , lé Mouton enragé?..,
<-* Eh hien... j'ai vu pendant six mois le Bceuf enragé sur l'affiche des Funambules, et personne n'a réclamé. .. Après P...
^ Après P... Mais, lis donc, < Robin, que je te noue ce ruban bleu... On va te tondre, Robin moulon, tu es enragé... pourtant, c'est du sang de mouton qui coule dans tes veines. » Eh bien, tu ne frémis pas?
— Pas le moins du monde.
— Tu ne comprends donc pas !
— Je comprends qu'il s'agit d'un mouton... Et comme la pastorale est usée, je ne vois pas...
(I) Cette affaire du Mouton enragé est un des épisodes les pins tristes de l'histoire de la presse sons la Restauration. Il eut, à l'époque, un immense retentissement. L'auteur de Tarticle, Fontan, et le directeur de yMbum^ H. Magallon, furent condamnés à cinq ans de prison et conduits à Poissy ayec les menottes et accouplés & des voleurs. Les cheyeux de Fontan blanchirent dans une nuit. U n'avait pas vingt-cinq ans.
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— Il t^agft bien de la pastorale h .. H s'agît de la rérolution. . . Le sang de mouton, c'est le sang de Henri IT et de Louis XIV.
— Aht pauvre Gazette! gare M. Menjaud de Dammartin.
— Mais, tu n'y es pas... e^est YMbwn. •
— Âb t c'est Y Album qm dit que le sang de mouton est le sang de Henri IV et de Louis XIV 1
-— Mais non! V Album parle de sang de mouton, et la Ga^ zette proure comme quoi il s'agit du sang de Henri IV et de Louis XIV. En conséquence, elle dit : « Fnuu^s, on me« nace vos princes... réveillefl^vous I >
^ Ce sera peut-être assez difficile, s'ils ont lu la Gazette, Mais, écoute* Basile, il me semble que tout ce sang^là n'a pas le sens commun... Gomment croire qu'on s'amuse à fabriquer des allusions* à l'instar du Nain jaune^ quand la censure ne (vous meurtrit pas le poignet de son gantelet de plomb? Ck>mment s'exposerait-on de gaîté de cœur à d'énormes amendes quand on est vulnérable d'un cautionnement de soixante mille francs? Comment affronterait-on la police correctionnelle quand on a deux de ses rédacteurs à Sainte- Pélagie? Ne serait-ce pas jouer à y faire mettre tout le personnel du journal, y compris les abonnés et M. le procureur du roi lui-même^ pour s'être laissé devancer par la Gazette ? Mais j'admets et personne n'admettra, personne ne peut admettre, j'admets Tallusion... Maintenant, dis-moi, Basile, combien V Album a-t-il d'abonnés? %
— Deux cents.
-^ Et la Gazette ?
— Six mille.
— Six mille I alors la Gazette aurait offensé le sang dUenri IV et de Louis XIV cinq mille huit cents fois plus que V Album. Si les rédacteurs de V Album étaient envoyés à la Force, ceux de la Gazette devraient être au moins expédiés
pour Toulon. D'ailleurs la Quotidiennene vient-elle pas d'être condamnée à 50 francs d'iEtmende pour avoir attenté à la di* gnité du ConsiituHonnel en copiant le susdit Alhum? Ici le cas n'estriljms le même, et la Gazette n*a-t*elle pas , comme la Quotidienne^ cUé avec complaisance» souligné avec soin tout ce qui pouvait prêter au scandale?
On dit que le numéro de la Gazette qui contenait Tarticle 8url'^/6um a été saisi, hier soir, à la requête de M. le procureur du roi.
ESQUISSES DE LÀ CHAMBRE DES DÉPUTÉS
M. DE MONTBEL. — M. DE PIKA* i- M. DE LABOURDOMlfATE.
M. de Montbel, maire de Toulouse, est entré à la Chambre des députés sous les auspices de son compatriote, M. de Villèle, pendant la longue domination des Trois-Cents, C'est un homme d'une taille au-dessous de la moyenne, d'une corpulence assez remai'quable, et dont les traits, lourds et communs n'ont rien de cette vivacité qui caractérise les riverains de la Garonne. Il siège au côté droit, non loin de MM. de Pina et de Labourdonnaye. C'est lui qui prend ordinairement la parole toutes les fois qu'il s'agit de défendre le personnel de l'ancien ministère, ou plutôt de M. de Villèle ; car M. Syriejs de Mayrinhac s'est chargé de la défense de M. de Corbière, et personne, que je sache, n'a voulu de celle de M. de Peyronnet. M. de Montbel n'est pas d'ailleurs un homme sans talent et, de tous les meneurs du côté droit, c'est peut-être lui qui connaît le mieux le faible de la Chambre des députés. Son langage ne manque ni de mesure, ni d'adresse, ni parfois
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d'éloquence ; et si ce n'était que la Chambre a cessé d'être dupe des paroles, il ferait illusion aux libéraux par la manière dont il sait intéresser leur générosité.
L'organe de cet honorable membre est extrêmement désagL*éable, et ceux qui l'entendent pour la première fois croient toujours qu'il est enroué. Cependant on l'écoute avec curiosité, parce qu'on apprend par lui la pensée véritable du parti villéliste, et que ses adversaires ne sont pas sans estime pour sa personne. Ce royaliste prononcé, cet orateur» si ardent à la tribune, passe pour un homme de mœurs douces et bienveillantes ; on cite même plusieurs traits fort honorables de sa vie privée. Pour moi, si j'en puis bien juger par simple cos* jecture, je crois que M. de Montbel ne nous ferait pas tous pendre s'il était lejplus fort ; mais jje ne serais pas aussi rassuré de la part de ses respectables amis, depuis les fusillades de la rue Saint-Denis.
Et, par exemple, si M. de Pina devenait jamais ministre, je prendrais sur-le-champ ma canne et mon chapeau pour me sauver je ne sais où, mais le plus loin possible de ce saint personnage. Je n'en connais pas un de plus violent, ni de plus rancunier dans toute l'assemblée; et sa figure habituellement ouverte et riante me rappelle toujours, je ne sais pas pourquoi, celle de Frederick dans le rôle de Méphistophélés. M. de Pina conserve encore^ au sein de la Chambre de 1829, les opinions et les doctrines qui dominaient aux conférences de Pilnitz; il est campé sur les bords du Rhin, et il attend que M. de Brunswick ait mis à la raison les Parisiens révoltés. Nul n'assaisonpe de fiel mieux que lui une harangue ctmtte des pétitionnaires ; nul ne parle avec plus d'amertume de la liberté de la presse, de l'égalité devant la loi et de toutes con* quêtes, de la révolution sur l'ancien régime. Il partage avec
M. de Lépine et M. de Conny tout l'honneur des homélies
parlementaires qui ont rendu ces deux députés si célèbres, et Je n'ai jamais lu de description du jugement dernier plus curieuse que ses tirades sur la dissolution des sociétés. Les balittes et le manioc de M. de Sallabéry peuvent seuls leur être comparés.
Nous ayons eu dernièrement une occasion remarquable d'observer le caractère énergique de M. de Pina. C'était le jour «où, reprenant toute sa dignité, la Chambre des députés se leva comme un seul homme contre la suppression de l'amendement relatif à la salle à manger de M. de Peyronnet. Depuis la chute du ministère déplorable, le c6té droit n'avait pas encore éprouvé d*échec aussi désastreux. La consternation était peinte sur tous les visages religieux et monarcbiques, et l'on eût dit que la Bastille venait d'être prise une seconde fois. M. de Pina, seul, debout à son banc, les bras croisés, ainsi que Marius sur les ruines de Cartbage, bravait de ses regards rhilarité du côté gauche; en vain les huissiers criaient de toutes parts : < Asseyez*vous, Messieurs ; M. le président vous prie de vous asseoir. * L'inflexible Pina demeurait immobile/ Enfin, saisi d'indignation, il s'écrie : « De quel droit veut-on me faire asseoir? » et proteste du moins, par cette véhémente apostrophe, contre le triomphe de la révolution.
L'honorable M. de Labourdonnaye est un hcHnme plus jgNLY^. La première fois que j'ai eu Thonneur de le voir, je m'attendais à trouver dans sa physionomie quelques traits en harmonie avec sa r^utation parlementaire, des yeux vifs et pensants, un front découvert et hardi, une tenue imposante et digne, tout au moins, d'un vieux chef de parti. Loin de là, M. le comte de Labourdonnaye n'offre à l'observateur qu'une physionomie sans expression, un visage maussade, im air ennuyé ; sa voix sourde et monotone résonne tristement dans
Fenceinte de la Chambre sans y trouver d'écho, et vient mourir dans la tribune des journalistes où le rédacteur de la Quotidienne lui fait de temps en temps la charité d'une colonne, n m'est impossible de comprendre comment cet honorable député a pu exercer de Tinfluence sur une assemblée délibérante, autrement qu'en me rappelant ce proverbe : Dans le royaume des aveugles, les borgnes font la loi.
Mais quand je remets dans moii esprit les saturnales de la session de 1823, l'expulftion de Manuel et toistes les batailles gagnées par le côté droit de ce temps sur l'honneur et les libertés de la France, je m'explique plus aisément la gloire parlementaire de M. de Labourdonnaye. Le système dea catégories doit à son éloquence de nombreuses victimes, et c'est lui qui disait un Jour aux députés du côté gauche : « La France ne veut plus de vous t » Aujourd'hui que la France a fait connaître ses vœux, nous avons rarement le plaisir d'entendre M. le comte de Labourdonnaye, et même il est probable qu'au prochain renouvellement des Chambres, nous en serons eht^rement privés ; aussi l'honorable membre commence- t-il à nous accoutumer à son silence ; sa voix, jadis si redoutable, est devenue muette et ne rend plus d'oracles; son front, chargé de rides, se couvre tous les jours de nouveaux soucis, et le temps n'est pas loin où cette renommée si brillante expirera dans l'oubli.
Pour moi, j'aime à voir disparaître sans bruit ces cùry^éea de la Chambre introuvable et déplorable, qui instituèrent les cours prévôtales, qui rédigeaient les notes secrètes, qui se sont adjugé un milliard, qui ont fait la loi du sacrilège, exploité l'assassinat du duc de Berri et .ordonné les coups de collier du mois de novembre. Ainsi s'évanouiront devant la raison publique et la génération nouvelle tous ces vieillards atrabilaires, tristes représentants des haines du passé ; ainsi
ont disparu les Dudon, les Donadieu, les Saint-Chamans, et passeront comme eux tes Grénédan, les ^Sallabéry, et tant d'autres médiocrités, qui se consument lentement du supplice de leur impuissance et meurent, comme les héros du Dante, sans même emporter Tespérance»
ESQUISSES DE LA CHAMBRE DES DÉPUTÉS
M. LE GÉNÉBJkL LAlfARQUE. — If. LE GÉIC£RAL GÉRAKD. — If. LE GÉNÉRAL DEMARSAT. — M. LE GÉNÉRAL HIGONET. — M. LE GÉNÉRAL TIBORCB SÉBAS< TIANI. — M. LE GÉNÉRAL MATHIEU DUMAS.
La Chambre des députés, comme on le voit par ce titre, qui ne les comprend pas tous, est fort riche en généraux. Est-ce un bien ? est-ce un mal 9 Je l'ignore ; mais c'est un fait statistique assez remarquable et dont, atout prendre, la France aura peut-être un jour à s^applaudir. Les généraux français ont rapporté de la guerre un sentiment exalté de l'honneur national ; divisés sur les questions de liberté, ils s'entendraient certainement sur la question d'indépendance^ derrière laquelle nos franchises civiles auront toujours le temps de se bien constituer. C'est d'ailleurs une justice à rendre à nos députés militaires, de reconnaître que la plupart d'entre eux, abdiquant les habitudes un peu despotiques de leur état, se sont montrés les défenseurs constants des libertés publiques.
Au premier rang de ces honorables se placent quelquesuns de ceux dont les noms décorent le titre de cet article. Le général Lamarque est connu depuis longues années par sa bravoure téméraire, par les proscriptions qu'il a subies, et par ses connaissances distinguées dans son art et dans les
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autres sciences. U écrit et parle d'un style pittoresque» tout en images, et qui rappelle à quelques égards la manière brillante et pathétique du général Foj ; son élocution est toutefois moins correcte, mais plus incisive et satirique, comme on a pu le voir dans son discours sur la question des Suisses, auxquels il a porté le dernier coup. U improvise rarement, quoique sa facilité soit très-grande ; mais il récite ordinairement ses discours de mémoire, et leur effet en est plus assuré. L'honorable général est d'une taille moyenne, sa tète est légèrement enfoncée dans les épaules, qui sont un peu voûtées, et ses cheveux paraissent d'un blond douteux aux rayons du soleil. En somme^ il n'est pas beau, mais on dit qu'il est fort aimable et qu'il n'a pas fait en pays ennemi toutes ses conquêtes.
M. le général Gérard possède quelque chose de cette simplicité antique, si justement admirée dans Hoche et dans Desaix. La modestie et la douceur caractérisent sa physionomie, naturellement ouverte, affable et distinguée. H parle rarement, mais toujours à propos, avec force et mesure, et de manière à mériter les suffrages même de ses adversaires, i Sa vie militaire, pleine de gloire, n'est pas de notre ressort ; mais elle a jeté beaucoup d'éclat sur sa carrière parlementaire et donne aujourd'hui à l'honorable général une influence positive dans les délibérations de l'Assemblée. Il siégé au côté gauche, entre M. Etienne et M. Laffitte. *
M. le général Demarsay porte habituellement une longue redingote bleue et un chapeau à larges bords qui le font reconnaître sur-le-champ, non moins que sa taille élancée, au milieu de ses collègues. C'est un brave militaire, d'un tempérament sec et bilieux, presque toiyours en colère et montant à la tribune comme à la brèdbe, armé de toutes pièces et la pointe en avant. Je ne connais pas dans toute la
Chambre d'int^rupteur plus intrépide et plus infatigable, et il ne se passe pas de séance qu'il n'ait eu deux ou trois querelles avec le président. U n'a pas la patience d'attendre son tour de parler, et trop souvent il exhale son humeur en apostrophes véhémenteSi au lieu de réunir ses arguments en faisceau pour leur donner quelque importance. C^est un capitaine de tirailleurs qui dépense beaucoup de munitions et ne fait pas grand mal à l'ennemi. Son principal défaut est une obstination sans bornes : que la Chambre l'écoute ou soit distraite, s'il est à la tribune, il n'en descendra qu'après avoir tout dit et parlera dix fois dans la même séance. Au reste, M. le général Demarsay est un citoyen intègre, et s'il manque souvent de mesure, du moins n'a-^t-il jamais manqué de conscience et de patriotisme.
Aux deux extrémités des deux centres siègent deux autres > généraux plus jeunes ; le premier, touchant au côté gauche, M. Tiburce Sébastiani ; le second, plus près de la droite, M. Higonet. Tous deux sont arrivés récemment de l'armée de Morée, où ils commandaient une division. M. le général Higonet, bien qu'il siège près des rangs où les libertés nationales comptent fort peu d'amis, use de son crédit d'une manière juste et impartiale en faveur des habitants de son département* Bi. le général Tiburce Sébastiani, moins fier et moins superbe que son frère, a aussi beaucoup moins de talent; mais sa modestie invite à l'indulgence, et il paraît si jeune qu'on lui donnerait à peine trente ans. Toutefois^ la campagne de Morée a bien plus appelé l'attention publique sur ces deux honorables membres que leurs travaux parlementaires.
M. le général Mathieu Dumas, i'un des plus anciens offîciers de Tannée française, est assis au côté gauche, près de MM. les généraux Clausel et Lamarque. Tout le monde
connaît son HiêMre des campagnes de la révolution et le talent avec lequel il sut organiser, en moins de six semaines, pendant les Cent-jours, cette armée héroïque qui alla mourir à Waterloo. Itf. le général Mathieu Dumas a fait en personne la plupart des guerres dont il a écrit Thistoire, et il possède une foule de connaissances positives qui rendent sa présence à la Chambre infiniment utile. On a dit qu'il faillit un mo* ment devenir infidèle à la cause constitutionnelle ; mais rien ne nous a été démontré & cet égard, et nous cro3rons qu*au* jourd*hui cet honorable général est trop âgé pour change de religion. Sa gloire est d'ailleurs intimement liée à celle de la révolution française, et ce n'est pas au retour de Fleurus ou d*ArcoIe qu'on peut songer à devenir le compère des hommes de Coblentz. M. le général Mathieu Dumas est extrêmement vieux; sa tête est cou veVte de cheveux blanc», et sa place facile à reconnaître dans la Chambre, où il porte habituellement un garde^vue de taffetas vert.
ESQUISSES DE LA CHAMBRE DES DÉPUTÉS-
M. THÉNARO. — M. KÉRATUT. — M. ETIENNE.
Avez-vous VU quelquefois à la Sorbonne M. le baron Thénard, professeur de chimie et doyen de la Faculté des sciences, expliquant à ses élèves*ia décomposition de l'hydrogène sulfuré par le chlore, apostropher en termes rudes son préparateur Baruel et renverser avec colère les éprouvettes et les tubes, quand une expérience vient à manquer par sa faute t L'avez-vous vu, armé de l'allumette magique^ trans-
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fonner avec satisfaction de l'oxyde de carbone en gaz adde carbonique ? Tel vous Tavez admiré dans son fauteuil académique, tel vous le retrouverez à la tribune de la Chambre des députés, lorsqu'il se chargera d'un rapport sûr la refonte des monnaies ou bien de la défense du commerce des salpêtres. Chez lui, le professeur ne disparaît jamais devant le député, et ses meilleurs discours ressemblent toujours à des leçons. L'honorable membre est doué d'une facihté d'élocution intarissable, et il en abuse trop souvent , comme ces compositeurs de musique qui développent dans tous les tons un motif agréable jusqu'à ce qu'ils l'aient rendu assoupissant
Ce n'est pas que M. le barcm Thénard manque de sens et de connaissances réelles; au contraire, il en possède beaucoup, et ses idées pditiques sont généralement raisonnables ; mais, comme il est fort entêté; prolixe et criard, le bien qu'il pourrait faire rencontre souvent des opposants parmi ceux qu'il a trop ennuyés pour vouloir les convaincre. C'est un des hommes les plus dangereux que je connaisse pour les habits neufs et pour les jabots de mousseline : on cite plusieurs exemples de personnes auxquelles, dans la chaleur de son argumentation, il aurait arraché tous les boutons de leur habit et la moitié de leur chemise. En conséquence, il importe de se tenir à une distance respectueuse de ses ongles redoutables, toutes les fois qu'on discute avec lui quelques questions capables de l'échauffer.
L'honorable député de l'Yonne est encore, dans toute la force de l'âge, un véritable adolescent dans une Chambre qui ne compte guère que des vieillards. Sa tête est couverte d'une forêt de cheveux noirs et crépus, sa figure large et plate, son regard vif et Jovial. Il siège au centre du centre gauche et vote quelquefois avec le centre droit ; ce qui s'explique aisément par la simple énumération des titres dont il est décoré.
L'ÂKaSN nOARO. 333
Ck)mment se pourraiUil qu'un député qui est baron, doyen de Faculté, professeur à la Sorbonne et au Collège de Fnmce» officier de la Légion d'honneur, membre de l'Institut et de l'Académie de médecine, n'eût pas quelque penchant pour le cumul y si vivement attaqué néanmoins par un vicomte, M. de Cormeninl
M. Kératry, député du Finistère, s'est acquis une réputation de courage, de patriotisme et d'int^rité au-dessus de toute atteinte. Sa vie entière, vouée à l'étude de la philosophie et de l'histoire, n'a été qu'uiie laborieuse introduction aux fonctions qu'il remplit aujourd'hui" avec tant de distinction. Cet honorable député écrit et parle avec beaucoup de facilité* Peut-être aurait- on le droit d'exiger plus de correction et de goût dans son style ; mais ces défauts ont disparu toutes les fois qu'il a été appelé à défendre la cause de la liberté ou celle de l'humanité. On sait avec quelle énergie et quelle dignité M. Kératry, traduit devant les tribunaux pour un article inséré par lui au Courrier français^ sut faire respecter ses droits et dévoiler les turpitudes du dernier ministère. Son procès n'a pas été inutile au succès de la cause nationale, et il est très-probable que ses juges, en l'acquittant, ont voulu rendre hommage à sa vertu, non moins qu'obéir au cri de leur conscience.
L'honorable membre est d'une taille extrêmement petite. Sa mise est trèa-négligée. Il parle assez rarement, ce qui est déjà une preuve de goût, et il s'attache de préférence à traiter les questi<ms de liberté civile et religieuse, qui conviennent davantage à la nature de son tal^t. M. Kératry a publié plusieurs ouvrages, parmi lesquels ses Inductions morales et philosophiques et le roman intitulé le Dernier des Beauma^ noir tiennent un rang distingué et annoncent une grande imagination,
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Tout le motide connaSt les flitécédents littéraires et politique» de M. Stienne, académicien de TEmpLre et chassé de l'Académie par ordonnance royale. U a retu le pays aU Von dùrtf grâce au drdt d'éleotîon oa plutôt de réélection exercé en sa foreur par ses confrères. De proscrit, ii est devenu député, et il s'est invité à jouer aux cartes dans le même palais où la stupide vengeance d'un miniâtre conseillait au roi de hii ravir un titre jusqu'alors inviolableé M. Etienne a passé par toutes les épreuves avec une insouciance philosophique et joyeuse, consolé par ses succès littéraires et trouvant, dans les recettes de Jocondê el àe quelques autres pièces charmantes, des compensations aux rigueurs ministérielles. C'est un homme de mœurs douces, d'un caractère faible et léger, mais véritablement inoffensif et ro^ne obligeant. Sa taille est grande et son embonpoint date d'avant la Restauration. •
Les discours de l'honorable député de la Meus^ se font remarquer, comme ses autres productions, par l'éclat des an« tîthèses^ par un heureux choix d'expressions et par un vernis de politesse qui cache trop souvent la légèreté du fond. Plusieurs de ses sentences sont restées à la tribune comme au théâtre, et nul orateur n'a peut*étre miSux défini la dernière Im départementale, tA incongrûment retirée, que celui qui en a dit : politesse des mots et injure des choses! M. Etienne est très-assidu aux séances de la Chambre, et l'on devine aisément combien sa position doit lui procurer d'occasions d'être utile au journal qu'il dirige. Il siège au troisième banc du côté gauche, près de AI. Laffitte et du général Gérard.
L'honorable orateur n'est point un homme instruit dans la véritable acception de ce terme ; il ne manque pas de tact et dissimule ce qu'il ignore avec assez d'adresse pour faire illusion sur ce qu'il sait. C'est précisément l'absence de ce tact qui précipite la tribune, comme des papillons à la chandelle,
une foule de députés ignorants et présomptueux, et donne naissance à des milliers de discours déplorables qui allongent les sessions sans aucun bien pour la chose publique. On ne saurait croire combien il y a dans l'Assemblée de médiocrités qui pérorent et de gens de mérite qui gardent le silence, utiles seulement dans les comités, où ils donnent d'excellents avis, tandis que les bavards ambitieux ne songent qu'au journal du lendemain et à l'effet que leurs métaphores produiront dans les départements. Il y aurait là un excellent sujet de co« médie, et je crois que M. Etienne s'en occupe. La représentation aura lieu aux élections prochaines.
On a trouvé un bon moyen d'empêcher les électeurs de faire sauter le ministère : on met le feu à leurs maisons.
Les Français seront dorénavant admissibles à tous les emplois, pourvu qu'ils aient une fortune suffisante. Ainsi le veut un article nouvellement promulgué de la Charte Polignac.
MM. de Polignac, de Montbel, d*Haussez, Chabrol, Courvoisier et Guernon de Banville se trouvaient réunis, Tautre jour, en grand conseil.
— Ohl mon Dieul que vous êtes jaunes, mes chers collègues, dit le prince romain.
— C'est que nous allons entrer en dissolution, répondirent tristement les cinq autres Excellences.
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FONTAN A POISSY
li n*j manqiudt ce matin que le galérien malade, car, pour le reste, nous étions revenus aux beaux jours de M. Franchet, il y avait les gendarmes, les voleurs de grand chemin et, au milieu de tout cela, M. Fontan, que le préfet de police avait trouvé trop heureux à Sainte-Pélagie, et qu'il a fait transporter à la maison privilégiée de Poissy.
C'est un réveil digne de M. Mangin ; la veille, il avait été assez clément pour le malheureux détenu. Il avait permis aux acteurs de rOdéon, à mademoiselle Georges elle-ménie, de pénétrer jusqu'au prisonnier pour entendre la lecture d'un nouveau drame plein d'émotions neuves et fortes, composé sur la grande route de Bruxelles, au milieu des gendarmes de la Belgique, et terminé au milieu des gendarmes de Paris.
Et les acteurs avaient applaudi à ce drame de Tauteur de Perkinst et ils l'avaient quitté en lui promettant un succès de plus, et peut-être la liberté.
Le lendemain, c'était aujourd'hui, M. Fontan était arraché à ses amis.de prison, au concierge qui Taimait, aux poètes ses collègues, à tant d'organes de la presse libérale si facilement incarcérés; adieu à toute la prison, à sa cellule repeinte, à ses habitudes domestiques, à tout ce monde qu'il s'était fait pour cinq années 1 Oui, violemment arraché de toutce bienêtre^ violemment arraché à ces porte*clefs qui lui souriaient ; adieu même à ce Paris lointain du faubourg; adieu au Pauvre Jacques : M. Mangin le veut, il faut aller à Poissy.
O Poissy ! à sept lieues de TOdéon et des Nouveautés, dans la poussière, une méchante prison à porte basse et, dans l'intérieur, des voleurs repris de justice, des escrocs de second ordre, tout le menu fretin de la po^ee oorrectionnellel Et,
entré là, il faut quitter son dernier habit de poète, son pauvre babit tout usé, mais auquel ou tient encSte comme à son babit de noces I Allons, encore un effort, tendez les bras à la livrée du crime ; un forçat a porté cet habit. N'importe, te voilà en livrée; tu n'as pas môme le droit d'être vêtu comme les autres poètes* Voilà M. Fontan à Poissy.
Il est parti ce matin : il couchera ce soir, eUins sa prison nouvelle; dans le dortoir comme à ces beaux temps du collège; il s'endormira aux conversations d-argot de ses compagnons, et il ne comprendra pas cette langue étrange et il regrettera plus que jamais sa prison toute composée de poètes et d'écri* vains, et, tout à côté, les joyeux dissipateurs de leur patrimoine, insouciants amateurs de bonne chère et de plaisirs, habiles architectes de châteaux en Espagne, même malgré les verrous!
Vraiment, c'est une indignité d'en agir ainsi vis-à-vis un homme, parce qu'il n'est ni voleur, ni escroc^ ni faussaire, ni menteur, ni calomniateur; parce qu'il a le désavantage d'être un écrivain, rien de plus. Tu écris, scélérat I Des menottes, des fers, des forçats pour compagnons. Tu écris! le feu et la mort. Tu écris ! qu'on te pende, qu'on te marque au feu!... Reposez en paix, vous autres qu'attend le bagne ; vous, honnêtes assassins, qui n'écrivez pas.
Honneur donc à l'arrêt de M. Mangin ; honneur à ce capricieux hasard qui joue avec un homme et qui le brise avec dédain, quand il a assez joué. Quoi donc? la loi qui vous enferme vous condamne-t-elle à l'exil, au travail des mains, à l'habit infamant, à la cohabitation avec le crime? Prisonnier veut 41 dire forçat? Une prison est «elle un bagne? Et ici n'est-ce pas dire à M. Fontan : « Tu ne vivras pa9 1 » que de l'enlever à ses amis, à ses protecteurs, au souvenir de la ville, à sa fÎBimille, à tout ce qui pouvait adoucir cinq ans de cette
infortune qu'on appelle la prkâa* Cinq années d'esclavage, mon DieUy p«ur quelques lignes laasardéesl Tsute une vie perdue!
M. de Polignac a tenu le poêle à un mariage qui a été célébré à Saint-Germain rAuxerr<HS.Qittand doue iiendra-t'^on le poète au convoi du ministère f
Un client^ que rasait le perruquier Figeac^ Lui demandait : Quelle nouvelle ?
— Quoi donc! ignorez-vous celle du jour t — Laquelle i
— Le ministère Polignac^ Lassé d'une longue querelle^ Daiis deux mois va déménager.
— Dans deux mois, non, c'est en septembre.
— Parbleu^ j'ai le journal, Je pourrais bien gagner. Regardez en juillet il doit changer de Chainbre.
Dimanche, 46 mai 4830.
r EXTRAIT DES BORDEREAUX D'UN PRÉFET.
Pour guirlandes de fleurs appendues à la préfecture, lampions, verres de couleur et vers de circonstance . . 30 fr.
Honoraires de dix hommes qui sont allés au-devant de Son Excellence, et ont crié : Vive M. de ^ourmonf/ à chaque 1 fr 10 »
Pour le diner, le foin et l'avoine consommés par Mcmseigneur, sa suite et ses chevaux 260 »
Â reporter 290
Report 290
Pour la rédaction de l'éloquent discours de M. le préfet ^ 15
Honoraires de vingt hommes chargés de coudoyer, rudoyer et injurier les mauvais citoyens qui riaient et proféraient des plaisanteries et quolibets séditieux, à chaque 2 fr 40
Plus, indemnités pour les coups de canne reçus par les susdits 40
Pour les arrhes données aux individus qui devaient traîner la voiture de Monseigneur, ce qui n*a pas eu lieu 20
Pour gratifications aux agents de police et petits verres à la gendarmerie pour réchauffer et remonter le dévoûment d'iceux 200
Pour messes, neuvaines et chandelles bénies, à l'occasion de Texpédition d'Alger 50
Pour Tachât de dix exemplaires de la Quotidienne, de la Galette et du Drapeau blanCt pour être mis en évidence dans le salon de M. le préfet. ... 5
Pour bas de soie de M. le préfet, éloge des vertus de M. de Bourmont^ et autres menus détails. . . 20
Total : 680 fr.
M. le préfet supplie humblement Mgjc le ministre de l'intérieur de lui faire rembourser ces avances; sans quoi, quand il passera par sa préfecture quelque grand personnage, ses moyens ne lui permettraient pas de le recevoir dignement, le dévoûment étant pour le moment hors de prix, et personne ne voulant en donner à crédit.
Mercredi, 49 mai 4 830.
eÉANCB DU CONSEIL,
(45 mai.) «
M. DE POLIGNAC. — Ah ! çà, Mossieurs, j'ai envie de dissoudre.
M. d'haussez. — Par le mât de misaine, ce devrait être déjà fait.
M. DE POLIGNAC. — Si je dissolvais î
M. SYRIEYS. — Oai, si on dissolvait?
M. DE POLIGNAC. -* Mais c'est que nos. affaires n'en iront pas mieux pour cela. La France va se lever tout entière contre nous. Je n'ose pas dissoudre. *
M. SYBIEYS. — Ne dissolvons pas.
M. DE POLIGNAC. — Mais on ne peut paç faire autrement; la Chambre de l'adresse séditieuse n'est guère venue à résipiscence.
M. 8TBIEYS. — Alors, dissolvons. '
M. DE POLIGNAC. — Moi, je ne sais que faire. Aidez-moi de vos conseils.
M. SVBIEYS. — Mon avis est si je puiEi me permettre de
l'énoncer aussi ouvertement mon avis est que notre situation est excessivement embarrassante.
M. DtTDON. — Je suis parfaitement de l'avis de l'honorable préopinant.
M. COX7RVOI8IER. — Et si les saints ne nous sont pas en aide, je ne sais comment nous nous tirerons d'affaire. Il faut pourtant se décider à quelque chose.
M. SYRiEYS. — Si nous tirions à la courte-paille ou à pile ou face?
M. D*HAUSSFZ. — A-t-il de l'esprit aujourd'hui, ce coquin deSyrieysî
M. couRYOïsiER. — Attendez^ j'ai une médaille bénie à l'occasion de la translation des reliques de saint Vincent de Paul ; elle va nous servir. Eh I... où donc est ma médaille? j'ai perdu ma médaille, on m'a volé ma médaille. Dudon, vous ne me l'auriez pas prise par hasard ?
M. DUDON, avec assurance, — Moi, je ne sais pas ce que vous voulez dire.
M, SYRIEYS. — TeneZj voilà un louis.
M. d'haijssez. — Vaisseau démâté que vous êtes, vous ne voyez pas que c'est un napoléon.
M. couRYOïsiER, se signant. — Bonne sainte Vierge I
M. DE POLIGNAC. — La figure de l'individu I. .. Tenez, voilà un vrai louis. D'Haussez, vous êtes pour la dissolution ; moi contre. Pile ou face?
M. D*HAUSS£Z« — Face.
(M. de Polignac jette la pièce ; elle tombe &ce, et la dissolution est arrêtée définitivement.)
M. DE PEYRONxNET AU MINISTÈRE.
On lit dans la Gazette d'hier : « MM. de Chabrol et de Courvoisier ayant donné leur 'démission, le Roi l'a acceptée et a nommé M. de MontbeL ministre des finances, M. de Chante* lâuze ministre de l'Instruction publique, et M. de Peyronuet ministre de l'intérieur. »
M. de Peyronnet 1 1 ! Ce nom dit tout, et nous' savons de quoi est capable celui qui a pris pour devise : Non solum togà. Nous voici revenus à l'expectative des coups d'Etat dont nous
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menaçaient depuis si longtemps les Jounutux à gage de la oamarilla«tt.*
Bien joué, nos Seigneurs ! M. de Peyronnet est pris pour tailleur dans notre dernière partie, voyons ce qu*il retournera !
M. de Peyronnet entre dans la nouvelle troupe avec le même engagement et les mtimes feux; il a pour emploi les coups d'État. On estgénéralement curieux de voir le beau grenadier à cheval.
La nouvelle de la rentrée de M. de Peyronnet au ministère a fait baisser la rente, et les projets de M. de Polignac font hausser les épaules.
Les électeurs se préparent à prouver à l'auteur de la loi du droit d'aînesse, qu'il n'est qu'un triste cadet.
M» de Peyronnet a de la rancune; il veut nous faire payer cher sa salle à manger, mais nous tenons les cordons de* la bourse.
M. Dudon a pris un habit de ministre, il continue a voler dans le chemin de la fortune.
Chodruc-Duclosdit qu'il aime mieux être Chodruc que Peyronnet; Chodruc n'est pas si fou qu'il en a Tair.
M. Capelle joue les traîtres, M. Polignacles niais, M. Guernon de Ranville les pères dindons, M. de Peyronnet les tyrans. M. de Bourmont est chargé spécialement de l'emploi des déserteurs. M. Dudon va compléter la troupe; on sait d'avance quel rôle il jouera.
On assure que M. de Peyronnet a en portefeuille une trentaine de lois d*amour inédites.
Décidément le ministère est à l'agonie; Itt. de Peyronnet se plaint d'avoir été appelé trop tard.
Chodruc-Duclos a pris un chapeau neuf; il paraît qu'un changement notable s'est opéré dans ses finances ; il finira peut-être par être ministre.
M. de Peyronnet va donner un grand assaut....... à la
Charte.
M. de Polignao veut monter à xheval après les élections ; nous l'engageons à bien se tenir.
M. de Polignac voyant approcher les élections et déPirant s'assurer un poste en rapport avec ses goûts et sa capacité, a retenu la place de bedeau de Saint-Roch.
On vend. maintenant des tabatières électorales et du tabac à la Charte. Il y a de quoi faire fumer le ministère.
M. de Poltgnac trame ses coups dans Tombre, c'est le hibou du ministère. .
Telle est pourtant l'influence des plus petits motifis dans les choses de ce monde I Les oies ont sauvé le Capitole,et M. de PoL*. pouvait causer une révolution en France.
' M. de Polignac prétend servir les intérêts du pays; il ne sait servir que la messe.
LA CHARTE
'j COMME LA VECLKNT LES HOMMES DU 8 AOUT ET DU 49 MAI.
Article pbsmieb. — Les Français sont inégaux devant la loi, parce qu'il serait absurde qu'un libéral ou un homme qui ne va pas à la messe fût l'égal d'un émigré ou d*un congreganiste ; qu'un député du côté gauche, qu'un écrivain ou un manufacturier marchassent de front avec un homme du centre, un évêque et un marquis; qu'un rédacteur du Constitutionnel ou du Courrier français, qui n'ont ni de avant leur nom, ' ni rubans, ni pensions, ni croix, fût autant qu'un rédacteur de la Gazette qui a deux de Tun devant, l'autre derrière, qui est de plus commandeur de l'ordre d'Isabelle la Catholique, qui dîne chez les ministres et qui tient les cordons du dais.
ART. 2. —Il serait assez agréable de ne faire payer les impôts qu'aux libéraux ; mais, par cela, ils se trouveraient être seuls électeurs. Au contraire, seront dégrevés, autant que possible, les citoyens atteints ou soupç<mnés de libéralisme.
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Art. 3. — Ne sont admisaibles aux emplois civils et militaires que les hommes bien pensants, affîUés à la eongrégation, ayant au moins une fois trahi la France, dénoncé quelqae conspiration ou sauvé trois fois la monarchie.
«Art. 4. — La liberté individuelle est garantie, à moins que le suspect ne soit un écrivain libéral, parce que alors les traitements les plus rigoureux sont permis et même ordonnés. En ce cas, les gendarmes doivent se servir de leurs sabres et les guichetiers redoubler d'insolence.
Art. 5 et 6. — Chacun professe sa religion avec une ^le liberté. Néanmoins on brûlera quiconque ne sera pas de la société de Jésus, qui est la religion de l'État.
' Art. 7. — Les minisires de la religion catholique percevront la dîme de tous les biens des laïques; les prêtres de toute autre religion mourront de faim.
Art. 8. — - Les Français ont le droit de faire imprimer et de publier leurs opinions, pourvu qu'ils n'écrivent que la vie des saints et le panégyrique de saint I^uis, pour Thistoire ; des cantiques et des noéls pour la poésie ; l'éloge du gouvernement, des ministres et des jésuites, ou des invectives contre les libéraux.
Art. 9. — Les propriétés sont inviolables, sauf le cas où il faudrait qu'il en fût autrement.
Art. 10 et 11. -« Il est défendu de rappeler que M. de *** a dés^té et passé à l'ennemi ; que tels et tels ont rampé aux pieds de l'usurpateur; que M. *** a vendu son honneur pour telle somme, que M. M^** n*a pu trouver à vendre le sien ; que M. D**"^ a volé la nation ; etc.
Art. it, -— Seront soumis au recrutement tous libéraux serfs et vilains; seront ^ceUents officiers et généraux expérimentés, tous nobles/baron ou homme de haute lignée, de nai s* sance et ancienne souebe.
ART. 13. —Les ministres sont inviolables et, par conséquent, non responsables ; à eux seuls appartient la puissance executive. Les ministres n'auront ni capacité, ni impartialité, ni conscience.
Art. 14 et 15. — La puissance législative s'exerce par les ministres'; la Chambre des "pairs et la Chambre des députés ne sont que pour la forme, jusqu'à ce qu'on les ait composées autrement.
Art. 16. — Les ordonnances des ministres ont force de loi.
Art. 17. — Quand la loi est fixée d'une manière immuable, on la porte aux Chambres pour la forme.
Art. 18. — Toute loi doit être discutée et votée librement ^ seulement, sera empoigné et conduit en prison, maltraité, diffamé, vexé, destitué et anatliématisé tout député qui votera ou parlera contre le ministère. Des gendarmes, avec leurs carabines chargées, seront dans la saHe^ de distance en distance, en nombre double de celui des membres.
Art. 19. — Les Chambres ne peuvent ni se plaindre des ministres, ni prier le Roi d'écouter le cri du peuple; les Chambres doivent estimer les ministres, quels qu'ils soient.
Art. 20. — Si les Chambres demandent le renvoi des mipistres, la demande sera soumise à rapprobation desdits ministres.
Art. 21. — Si la proposition est adoptée par les ministres, die sera mise sous les yeux du Roi; si elle est rejetée, elle ne pourra être représentée pendant toute la durée du ministère.
Art. 22. — Les ministres promulguent les lois selon leur bon plaisir.
Art. 23. — Les traitements des ministres seront fixés et ne pourront subir de variations qu'en augmentant.
Art. 24. — Tout ministre chassé par le vosu de la nation est nommé de droit à la pairie.
Art, 25. "-^ Toutes les délibérations de la Chambre des pairs sont secrètes» quand il s'y prononce des discours comme le dernier de M. de Chateaubriand.
DE LA CHAMBBE DES DÉPUTÉS DES DEPARTEMENTS
Art. 26. — La Chambre des députés sera composée des députés élus par les conseils électon^ux. Les ministres, dans leur impartialité, ne se réservent d'autre influence que de choisir les électeurs.
Art. 27. •— Chaque département n'aura qu'un seul député, vu la rareté toujours croissante des hommes bien pensants.
Art. 28. ~ Tout député sera destitué à la volonté du ministre.
Art. 29. — Aucun* député ne peut être admis dans la Chambre, s'il ne porte habituellement de la poudre et des bas chinés.
Art. 90. — Si néanmoins il ne se trouvait pas dans le département assez d'hommes réunissant les conditions requises, on choisirait dans les simples marguilliers , pourvu qu'ils soient abonnés à la Gazette , à la Quotidienne, ou à V Apostolique.
Art. 31. — Si quelque homme bien pensant ne payait pas le 'cens exigible, on y pourvoirait par un ou plusieurs faux.
Art. 32. — Les présidents des collèges électoraux sont autorisés et même invités à faire triompher la hoane cause par tous les moyens légaux ou illégaux : fraude dans les dépouillements, influence par promesses ou menaces, etc.
Art. 33. — La moitié au moins des députés sera choisie parmi les TroifrCents de M. de Villèle, le centre et les ventrus bien connus.
Abt. 34. — Le président de la Chambre est tenu de dore les (discussions avant qu'elles soient ouvertes, toutes les fois qu'elles prennent une tournure peu favorable au ministère.
ÂBT. 35. ^ Les séances de la Chambre sont publiques, mais les tribunes réservées au public ne contiendront pas plus de quatre personnes.
Art. 96. — Au moindre signe de Joie ou de tristesse qui paraîtra sur la figure du public, les tribunes seront évacuées.
Abt. 37. — Aucun discours ne peut se terminer sans un court éloge des ministres.
Art. 38. — La Chambre des doutés n'a pas le droit de refuser des impôts.
Art. 39. — Ehi conséquence, aucun impôt ne peut être perçu s'il n'est consenti par la Chambre.
Art. 40. » Aucune diminution ne peut être proposée^ans les impôts.
Art. 41. — Les ministres peuvent proroger la Chambre et, si elle les eimuie, la dissoudre, sans en convoquer une nouvelle.
Art. 42. — Les ministres ont le droit de faire emprisonner, déporter, ou d'exclure de la Chambre tout député qui ne se renfermerait py dans le respect qui leur est dû.
Art. 43. — Les ministres peuvent ùdre par leurs journaux stipendiés injurier, insulter et calomnier les députés.
Art. 44. — Les pétitions envoyées aux Chambres resteront sans être dépliées.
DES MINISTRES
Art. 45. — La voix d'un ministre comptera pour dix dans les délibérations des Chambres; on doit les écouter avec admiration quand ils daignent parler à la Chambre, et ne pas leur
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adresser d'arguments trop forts qui pourraient las embarrasser.
Art. 46. — La Chambre des déput^ a le droit d'aocsuser les ministres et de les traduire devant le eonsml des ministres, qui Seul a le droit de les juger.
Art. 47. — Dans le cas où les ministres accusés ne se condanmeraient pas, leurs accusateurs seront punis oommecalomniateurs.
DE L'ORDRE JUDICIAIRE
Art. 4B. — - Les ministres se résenrent de rendre Justice sous les tilleuls du Palais-Royal.
DROITS PÂRTICtJLIBSS MAIMTENt» PAS t'ÉTAT.
Art. 49. — La dette publique est garantie, sauf quelques restrictions, telles que le trois pour cent.
Art. 50. — - On rétablira le droit d*aînesse, les droits de haute justice, de vasselage. On fait des nobles et des pairs à discrétion.
Ait. 51. — Les colons seront traités comme des nègres.
ARTICLE TRANSrroiBE. *
Art. 52. -« Il est défendu à tout citoyen de lire ou d*aToir chez lui cette Charte constitutionnelle.
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LE 4 AOUT
DOOVRBS.
{Deux inconnuêf l'un arrivant de Calais, Vautre 8*emb<ttfuaHt p&ur la
même destinaiùm.)
l^iuafiER INGONHU : Qûd tave my!*.. C'est vouât DfiUXiÈBiB iNCOKNtT '. Le prmce.de Pd...
— ChutI ne me nommez pas.
— Pourquoi?
. <— Parce que... }*aliai8 diez vou«.
— Tiens, c'est drôle, j'allais diez tous.
^ J'allais m'asseoir à votre foyer.
— Je n'en ai plus, J'allais vous dc»nanâer à partager la fortune du pot.
— Le pot!... on me l'a renversé sur la tête.
— Diable! Voilà qui est mallieureux I.... Qu'alions-nous faire?
— Avez-vous de l'argent?
-^ Oui, un peu ; j'ai écorché de mon mieux le pauvre Jdm Bull.
-^ Moi, Je n'ai pas un sou ; ils crient avant qu'on les écorche. v
— Il fallait les laisser crier.
^ Oui, mais ils montraient les dents.
— Cest différât. Guillaume n'a. plus besoin de mes services.
— La France a jugé à propos de se passer des miens.
— Mon cher, comme Denys de Syracuse^il faudra nous faire maîtres d'école.
~ Tiens, est-ce que vous savez lire, tous ?
-*Non, et vous?
^ Ni moi non plus.
— AIo^ il faut faire comme Diodéti^i, il fiaut nous mettre jardiniers.
~ Non, j'ai un projet, je vais me faire jockey à New- Market,
— L'idée n'est pas dé^ si mauvaise; moi, si j'y avais pensé, je me serais fait roi des Grecs, quoique la place ne fût pas très-bonne. Un conquérant f... je vais me faire reitaurateur.
— Et moi I le descendant d'une si noble maîsonl
— N'importe, je vais à Paris.
— Tenez, mon cher, voilà une recommandation pour Piet. U vous aidera, quoique sa cuisine soit bien maigre à présent, ce pauvre Piet! i\ abu un bouillon avec noui,
— Adieu donc, que la paix soit avec vous I
— Que la miséricorde du ciel vous accompagne!
Les prophétiques menaces de cet article ne devaient pas tarder à se réaliser.
Le 26 juillet^ les ordonnances parurent. D'un trait de plume, Charles X venait de décider la déchéance de sa dynastie.
Avec la monarchie de Juillet, après les trois glorieu80, Figaro reparaît triomphant. Une fois encore sa vignette a subi une transformation, elle est devenue comme renseigne de sa victoire.
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Basile fuit, Figaro ne menace plus^ il frappe : < Ah ! Basile, mon mignon, faiseur de coups d'État^ en voici du bois vert. »
Mais le but est atteint^ la rédaction se disperse : c*est un autre Figaro. Nous n'entreprendrons pas de le suivre dans sa fortune nouvelle.
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